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AVANT-PROPOS


 


Comme il est dit à la page quatre
de couverture, « LE VOYAGE DE BAKTUR » ne sera pas sans rappeler « TAMKAN LE
PALADIN » à la fois par le fond et par la forme du récit. Sous le couvert de
l’Heroic-Fantasy qui constitue la chair même de ce roman se cache une quête
initiatique : celle de l’homme à la recherche de son humanité. C’est le rêve de
l’enfant qui se projette sur la toile de fond des décors d’un autre âge, c’est
la triple question qui prend corps au sein d’un univers tributaire d’un
mystérieux passé... D’où venons-nous? Qui sommes-nous ? Où allons-nous ?


Recherche fondamentale dans
l’infernal creuset de la réflexion. Voyage incertain dans un monde qui hurle sa
détresse mais que personne n’entend... Personne? Si, Baktur, peut-être. Baktur
qui, du fond de sa caverne, répond à l’appel. Et plus tard Jael qui
accompagnera Baktur, pour le meilleur et pour le pire. Il apportera sa
jeunesse, sa naïveté quelquefois nécessaire. Puis, Jhas se joindra à eux,
mettant à leur service les connaissances de l’ordre auquel il appartient.


UN... DEUX... TROIS...


La réflexion. Le voyage. La mort
et la vie.


Baktur. Jael. Jhas. Trois
personnages qui, en réalité, n’en forment qu’un seul. La quête de l’homme est
celle du passé, du présent et de l’avenir : la quête du temps qui passe et qui
se fige parfois pour le bonheur ou le malheur de l’humanité. Le temps qui a ses
souverains, ses seigneurs, ses tyrans, ses magiciens, ses pauvres gens, ses
marchands de rêves et ses initiés... Le temps! Inexorable entité pourtant
domptée par Zemphr’a, le Danhir, le dieu vivant qui a oublié son passé...


Et que dire de ces chimères qui
hantent les lieux mauvais et qui s’incrustent férocement dans les légendes? Que
dire de cette terre à la surface de laquelle ne subsiste plus que le sombre
héritage d’un temps antérieur inconnu ? Que dire de ces enfants de la lumière
dont la recherche est essentiellement fondée sur le devenir de l’homme ?


Non, tout n’est pas si simple. Car
tout n’est pas raconté. La quête est longue et, parmi les symboles qui la
jalonnent, il en est qui sont suggérés ou qui demeurent bien cachés... Il faut
que le lecteur, comme Baktur, participe au voyage. Ce voyage auquel je l’invite
maintenant, en toute amitié...


G, J.















 


 


 


 


En souvenir de mon petit
compagnon à plumes jaunes disparu le 7 septembre 1981.


G. J.











CHAPITRE PREMIER


LE FOU DE LA MONTAGNE


 


L’orage grondait, perçant la toile
grise et lourde du ciel malade, enveloppant les sommets d’une brume mouvante
qui s’effilochait dans les aiguilles des sapins. Le tonnerre résonnait dans les
vallées, se perpétuait en sinistres échos et en roulements continus pour mieux
se mêler au concert de crépitements orchestré par la pluie. C’étaient des
milliards de gouttes qui s’abattaient sur le gigantesque massif du Raggal et
qui frappaient durement les feuilles des acacias, celles des hêtres, des
noisetiers, des châtaigniers et des bouleaux. Celles des chênes paraissaient
résister aux gifles du vent ; impression fournie par la force des troncs
auxquels s’accrochaient mousses et lichens. Dans les hautes fougères se cachait
une foule de petits animaux surpris par la brutalité avec laquelle l’orage
avait éclaté.


C’était la fin du jour.


Dans sa caverne, Baktur écoutait
la pluie. Le ciel pleurait et faisait beaucoup de bruit. Les rafales se
succédaient sans discontinuer, modifiaient constamment le paysage, ce décor que
l’homme aimait tant lorsque toutes les essences, de la plus noble à la plus
humble, ravissaient à Kar-Soleil un peu de son éclat. Baktur adorait aussi les
caresses bleues de Nohal quand les nuits étaient claires. Mais cette nuit la
fille de Kar ne viendrait pas... Pas avec cette pluie.


Un éclair déchira l’air,
immédiatement suivi d’un craquement terrible. On eût dit que la montagne tout
entière se morcelait, que le massif, fortement ébranlé, s’écartelait.


Baktur ne broncha pas. Il
connaissait parfaitement la montagne. Toutes ses beautés mais également tous
ses dangers. Il était tout petit lors de son arrivée dans le Raggal, et il
avait compté depuis quelque quarante hivers. Grand, mince, il possédait une
force certaine. Son visage, buriné par les rayons de Kar-Soleil et l’air
sauvage, était mangé de barbe grise. D’un gris plus sombre que celui de ses
cheveux. Sous son front haut souligné par d’épais sourcils brillaient deux yeux
d’un bleu céruléen.


Baktur vivait seul. Ses compagnons
s’appelaient animaux. Tous les animaux. Il leur parlait, et ils lui
répondaient. Pas une fois il ne s’était attaqué à l’un d’eux, et aucun ne s’en
était pris à lui. A la bonne saison, il effectuait de longs voyages en
solitaire, vivant de ce que lui procurait la nature : des baies, des fruits,
des champignons, des racines. La nature était remplie de richesses.


Il se sentait heureux ainsi.


La pluie qui tombait dru ne
parvenait pas à rafraîchir l’atmosphère. Durant le jour, il avait régné une
chaleur moite, épaisse, incroyablement pesante, et ce jour rappelait à Baktur
un événement important. C’était pendant un violent orage que les Voix s’étaient
manifestées la première fois. Quand ? Il ne s’en souvenait plus exactement.
Etonné, il avait tenté d’établir une comparaison avec les divers langages qu’il
avait appris. Les Voix ne ressemblaient pas à des cris ou à des chants comme en
produisaient les animaux, elles ne formaient pas de phrases ni de mots comme
ceux qu’on échangeait dans les villages. Pendant longtemps Baktur avait cru
rêver. L’instant de surprise passé, il n’avait plus accordé beaucoup
d’importance aux Voix. D’ailleurs, il ne comprenait pas ce qu’elles disaient.
Puis, peu à peu, il s’était familiarisé avec elles. Il les trouvait douces et
il en avait fait ses amies. Parfois, elles revenaient pour lui tenir compagnie.
Il aimait cela.


Ce que les Voix ne comprenaient
pas, c’était son désir de solitude. Oh ! Il ne détestait pas la compagnie des
hommes mais il préférait ne pas séjourner dans leur voisinage. Il l’avait fait
une fois, lors d’un hiver particulièrement rigoureux. Un village l’avait
accueilli. On lui avait donné un peu de nourriture et on l’avait logé dans une
étable... Mais pourquoi s’était-on moqué de lui ? Pourquoi lui avait-on sans
cesse joué de mauvais tours ? Il avait pourtant essayé de parler à ces hommes
et à ces femmes comme les Voix le lui avaient demandé !


Et on l’avait traité de fou, de
radoteur. On avait même fini par le chasser en prétextant que ses histoires
effrayaient les enfants... Certes, Baktur nourrissait une conception
personnelle de l’existence, et sa manière de voir les choses était différente
de celle des gens du village, mais cela ne permettait pas qu’on le traitât de
fou !


Ah ! Tous avaient vite oublié
qu’il avait arraché un jeune garçon à la mort en lui préparant un breuvage à
base de plantes! Pour beaucoup, Baktur était quelque peu sorcier, un individu
pas comme les autres, donc dangereux. Mieux valait que chacun demeurât à l’écart.


Peiné, Baktur s’en était retourné
dans sa montagne en se promettant de ne plus jamais revenir dans cette vallée.
« Les fous et les radoteurs sont toujours seuls », avait-il pensé. Puis, dans
une bouffée de colère, il avait rejeté cette idée. Il n’était pas fou ! Les
Voix existaient !


Non sans plaisir, il avait
retrouvé sa solitude, au cœur même du massif du Raggal, parmi les plus beaux
sites que l’homme eût jamais contemplés. Cependant, Baktur n’ignorait pas que
la végétation n’était pas partout identique. Dans certaines régions, tout avait
l’aspect de la mort. Les lieux maudits étaient des déserts hantés par la
vermine, les insectes venimeux, les formes de vie les plus étranges. L’eau
qu’on y trouvait, stagnait, épaisse, noire, putride, nauséabonde, et alimentait
des plantes aux tiges noduleuses, aux feuilles larges et coupantes, aux fleurs
d’une beauté mortelle dont le parfum constituait un piège duquel il était
impossible de sortir.


Dans d’autres régions, la terre et
la roche brûlaient la peau, tuaient tout être vivant en l’espace de quelques
respirations. Seuls les petits hommes rouges étaient parvenus à vivre dans les
endroits délaissés. Baktur ne les avait jamais rencontrés. Il avait simplement
entendu dire qu’ils existaient. Certains étaient allés jusqu’à affirmer que les
petits hommes rouges étaient nés dans les zones mauvaises.


Il faisait presque nuit. Le vent
se calmait mais la pluie ne cessait pas. Baktur frissonna. Ce n’était pas à
cause du froid. La pluie, souvent, lui faisait dresser les poils de la peau ;
une chose qu’il acceptait sans comprendre.


A l’entrée de la caverne, les
flammes d’un feu léchaient un récipient de métal dans lequel cuisaient des
champignons et des racines. Dans l’eau, Baktur avait jeté des herbes piquantes
cueillies le matin. Elles rendraient les champignons plus savoureux.


Il se leva, se frotta les membres
et la poitrine du plat de la main, rajusta son pagne et s’approcha du foyer. Il
s’accroupit, se pencha, huma en fermant les yeux à demi, trouva l’odeur
agréable. Il saliva. Son estomac gronda. Le repas serait bientôt prêt.


Baktur s’assit près du feu,
constata que la nuit était tombée, s’amusa un bref instant du vol capricieux
d’une noctuelle aux ailes brunes, puis il pensa aux Voix. Peut-être celles-ci
viendraient-elles ?


Bien sûr, il savait ce qu’elles
demanderaient. Elles lui diraient d’aller chez les hommes pour leur parler,
pour leur révéler le message... Pourquoi à eux? Quel était ce message?... Les
voix pouvaient tout aussi bien le lui confier ! Si elles s’étaient adressées à
lui c’était assurément parce que les autres hommes ne les écoutaient pas! Car
les autres hommes se moquaient des Voix comme ils s’étaient moqués de
Baktur !


Il haussa les épaules. Les Voix
finiraient par se lasser. A quoi bon perdre son temps à parler avec ceux des
villages puisqu’ils n’écoutaient jamais?... Bah! Il verrait bien. Dans quelques
jours, il se rendrait dans la vallée du Gaddara, là où les chênes formaient une
forêt sombre, là où les champignons étaient nombreux... Peut-être irait-il
jusqu’à Narola? Les habitants de ce village s’étaient montrés plutôt gentils à
son endroit. Il est vrai qu’il n’y était pas allé souvent... On lui donnerait
du pain et un peu de fromage contre une bonne sachée de champignons. Et il
n’aurait certainement pas beaucoup de mal à échanger une botte d’herbe aux
malades contre une ou deux galettes... Il lui fallait également un couteau. La
lame de celui qu’il possédait s’était cassée tandis qu’il taillait une
branche...


La pluie cessa aussi soudainement
qu’elle était venue. Le calme s’installa. Un calme tout relatif car la forêt
vivait de nuit comme de jour.


Quelque part, une effraie chuinta.
Un cri semblable lui fit écho. Les mille petits bruits familiers montèrent dans
l’obscurité et effrangèrent le silence.


A l’aide d’un bâton qu’il passa
dans l’anse, Baktur retira le récipient du feu puis jeta quelques menues
branches sur les braises. Il y eut un peu de fumée. Le bois sec crépita puis
s’enflamma. La caverne devint plus claire.


Baktur, alors, se mit à manger... 










CHAPITRE II


JAEL


 


Le garçon blond quitta l’eau à
regret. En cette chaude journée le lit du Gaddara lui avait offert son
apaisante et délicieuse fraîcheur. Le bain qu’il venait de prendre avait en
partie effacé la fatigue accumulée pendant des lieues et des lieues.


Il ne se remit pas en route
immédiatement. Il s’allongea dans l’herbe, laissa aux rayons de Kar-Soleil le
soin de sécher son corps nu et s’abandonna à la rêverie. Beau, bien découplé,
Jael aurait vingt ans à la prochaine effeuillaison.


L’image de Shanka occupa son
esprit. C’était une fille splendide à peine plus jeune que lui, dont le visage
à l’ovale très doux étant encadré par de longs cheveux noirs et lisses.
Bientôt, elle et lui quitteraient Narola pour aller s’établir plus au sud, non
loin du grand fleuve...


Il se plut à imaginer sa vie
future tout en regardant sans les voir les chênes aux feuilles immobiles. Puis
il se décida à poursuivre son chemin.


Il se leva, enfila prestement ses
braies, passa son burel (1), chaussa ses sandales, reprit
son bâton et souleva une pierre plate sous laquelle il avait dissimulé sa
bourse. Il ne s’agissait pas là d’une précaution inutile car les chemins de
montagne n’étaient pas sûrs. Deux coupe-jarrets, qui le suivaient probablement
depuis Gorod, l’avaient attaqué la veille. Mais Jael savait se battre et
maniait le bâton mieux que quiconque. Les brigands s’en étaient vite aperçus!
Roués de coups, couverts d’ecchymoses, ils avaient rapidement renoncé à leur
projet et s’étaient enfuis.


Jael dissimula sa bourse sous son
burel, ajusta son ceinturon et reprit sa marche. Lorsque viendrait le
crépuscule, il serrerait Shanka dans ses bras. La jeune fille ne manquerait
pas, comme à chacun de ses retours, de se porter à sa rencontre...


Jael était allé à Gorod, un gros
bourg situé à trois journées de marche, dans la vallée du Yalu, pour y vendre
des fromages, des volailles, des légumes, des pièces d’étoffe et des outils.
Quelques poteries également. Il avait même vendu le bœuf et la charrette, et il
revenait maintenant à Narola avec une escarcelle bien garnie de séverins
d’argent et de kals de bronze. Ceux qui l’avaient chargé de ce commerce lui
accordaient naturellement une confiance totale, sachant qu’il rendrait en
monnaie bien comptée l’équivalent des produits vendus.


Ce n’étaient pourtant pas les
tentations qui manquaient à Gorod. Dans les tavernes où l’on pratiquait
d’infâmes jeux de dés, le vin et la bière coulaient à flots dans les gobelets
de ceux qui avaient été particulièrement heureux en affaires. Dans certaines
ruelles, le long desquelles se serraient les maisons à colombage, des ribaudes
dévoilaient leurs charmes et accordaient plus encore aux généreux passants
qu’elles entraînaient dans des chambres sordides qui sentaient le moisi... Sur
les places, baladins, comédiens, montreurs d’ours et bonimenteurs de tout poil
amusaient le petit peuple. Un peuple le plus souvent démuni, miséreux, que la
faim poussait parfois à subtiliser la bourse des badauds plus ou moins gris...


Chemin faisant, Jael songea à la
veillée qui, le soir, prolongeait le repas pris en commun. A Narola, ce serait
la fête. Lorsque chacun aurait compté ses pièces, on ferait rôtir les viandes.


Sans être d’une très grande
richesse, le village vivait bien. Fermiers, tisserands et potiers contribuaient
à maintenir un certain bien-être qui était envié par les habitants des villages
voisins. Autour de Narola, sur les versants bien exposés, s’étendaient cultures
et pâturages. Les maisons de pierre, de bois et de torchis se dressaient de
part et d’autre du Gaddara, un cours d’eau large de dix coudées environ
encombré de roches que l’élément liquide ne cessait de polir. La communauté
coulait des jours heureux. Il y avait bien, quelquefois, des malentendus et des
disputes, mais Tara possédait le don d’apaiser les courroux. C’était un homme
âgé qui connaissait les êtres et qui, toujours de bon conseil, avait maintes
fois prouvé sa sagesse.


Ce soir, autour du feu, on
raconterait des histoires. On parlerait de tout et de rien, on jouerait de la
flûte, on chanterait. Jael, lui, serait assis auprès de Shanka, la fille de
Loog, et il attendrait qu’on lui demande de dire tout ce qu’il avait vu à
Gorod. Tard dans la soirée, Jael et Shanka iraient se promener vers les
halliers pour goûter un peu d’intimité dans la lumière complice de Nohal...


Le garçon blond activa
machinalement le pas. Il eut une pensée pour Kala, son père, fagotier et
faiseur de pain, et pour sa mère, Eéri, qui l’aidait dans ses tâches.


Lorsqu’il parvint à la cascade des
Nymphes, il sourit. Il ne se trouvait plus très loin du village...


Kar-Soleil déclinait. Ses rayons
se dispersaient, s’accrochaient aux sommets rocailleux ou à la cime des arbres.
Jael longeait toujours le Gaddara lorsqu’il aperçut, à un jet de pierre devant
lui, une silhouette qu’il prit pour celle de Shanka. Mais il se rendit compte
immédiatement de sa méprise quand la silhouette s’avança. Il reconnut Baktur,
le fou de la montagne...


***


Jael s’arrêta à sa hauteur. Il
n’éprouvait pour cet homme curieux aucune antipathie. Simplement un peu de
crainte, de pitié aussi. Il comprenait mal que l’on puisse vivre seul en
permanence mais respectait toutefois l’idée puisqu’elle existait.


Baktur le dévisagea, le reconnut
également. Dès l’abord Jael s’étonna de son attitude embarrassée. Il lut sur
son visage et dans ses yeux un trouble qu’il ne parvenait pas à dissimuler, et
cela l’étonna plus encore. C’était la première fois qu’il voyait Baktur ainsi.
L’homme, à demi nu, froissait de ses mains aux doigts noueux le pagne crasseux
qui lui ceignait la taille.


— Je n’ai rien à te donner,
lui dit Jael sur un ton de regret sincère. Je reviens de Gorod... Mais si tu
veux m’accompagner jusqu’au village, tu recevras ce dont tu as besoin...


Baktur baissa les yeux, ne
répondit pas. Il se tourna de côté, observa le cours d’eau qui bruissait entre
les rochers moussus, et soupira, visiblement tourmenté.


Son manège intrigua Jael.


— Qu’est-ce que tu as? Je ne
t’ai jamais vu ainsi... Allons ! Dis-moi ce que tu veux... Tu sais que nous
t’avons toujours bien reçu, au village. Pourquoi ces hésitations? Que
crains-tu?... Serais-tu malade?


L’homme fit de nouveau face à
Jael, le regarda droit dans les yeux et déclara :


— Le village n’est plus ce
qu’il était...


Jael tiqua, fronça les sourcils.
Il prit l’ermite par le bras, voulut l’entraîner.


— Viens, marchons ! Nous
parlerons en chemin.


Baktur résista, se dégagea sans
brusquerie.


— Non! dit-il fermement. Il
faut d’abord... que tu saches.


— Que je sache quoi ?
Explique-toi !


— Mmm !... Le village...


— Quoi, le village?


L’homme soupira encore, secoua la
tête.


— Parle ! le pressa Jael.


— Je suis allé à Narola, dit
Baktur. Il... il y a beaucoup de... morts!... Avant de s’éteindre, Tara m’a dit
où te trouver et j’ai...


Le garçon blond avait cru mal
entendre. Il réalisa avec un léger retard toute l’horreur contenue dans le
propos.


— Des morts? fît-il, le
visage subitement décomposé.


— Le village a été attaqué
par les Xhams ! Ils ont tué les vieux et tous ceux qui ont tenté de résister.
Ils ont emmené tous les autres. Ils ont tout pris !... Il ne reste plus rien à
Narola...


Pâle, Jael se sentit défaillir.
Même réellement fou, Baktur n’aurait pas imaginé cela. Ce qu’il disait n’était
que pure vérité. Narola! Les Xhams!... Les guerriers du Danhir étaient venus
jusque dans la vallée du Gaddara ! Pourtant, le royaume de Zemphr’a le Danhir
se situait loin, très loin, beaucoup plus loin que les montagnes...


« Impossible ! Impossible ! »
pensa Jael.


Il voulait ne pas croire à la
réalité, à cette réalité trop horrible, trop soudaine.


Tara. Mort !... Et beaucoup
d’autres avec lui !


Shanka!... Eéri ! Kala!


Non. Pas eux. Pas eux !


— As-tu vu Shanka, Baktur ?
Parle ! Parle !


Déchiré, mais aussi en proie à la
haine et au désir de vengeance, Jael secouait durement l’ermite.


— Parle ! Mais parle donc !


Il tremblait de tous ses membres,
tant de peur que de colère.


La gorge serrée, Baktur se
laissait faire. Sa sensibilité était telle que la peine qu’il éprouvait égalait
celle du garçon. Des larmes coulèrent sur ses joues creuses.


Constatant qu’il ne tirerait plus
rien de lui, Jael décida abruptement de se rendre au village sans plus
attendre.


— Viens ! dit-il à Baktur.


Celui-ci ne bougea pas. Il fit
simplement « non » de la tête. Il ne tenait pas à revoir le sombre tableau. Il
ne voulait pas revoir les morts. Il désirait s’en aller, retourner dans sa
montagne et retrouver les animaux, ses amis...


Il songea qu’il n’aurait jamais dû
venir dans la vallée du Gaddara. La compagnie des hommes était mauvaise pour
lui. Il ne leur ressemblait pas, ne pensait pas comme eux, ne se nourrissait
pas de la même façon, ne...


— Viens ! ordonna Jael.


— Laisse-moi partir ! dit
Baktur sur un ton presque suppliant.


— Non, refusa Jael. Je veux
que tu m’accompagnes ! J’ai...


Il s’interrompit, posa ses mains
sur les épaules de l’ermite et murmura d’une voix étranglée :


— J’ai besoin d’un ami... Ne
m’abandonne pas... 










CHAPITRE III


LE CALICE D’AMERTUME


 


Il avait couru comme un fou
jusqu’au village et découvrait maintenant un atroce spectacle. Narola, mis à
sac, ne comptait plus que des morts; des femmes et des hommes, tous âgés pour
la plupart. Quelques jeunes aussi qui avaient sans aucun doute voulu tenir tête
aux pillards, défendre leurs familles et leurs biens respectifs. Mais que
représentaient les serpes, les broches, les faux ou les fourches contre les
épées, les flèches ou les carreaux d’arbalètes? Bien peu de moyens en vérité!
Les Xhams, dans leurs œuvres, n’avaient pas rencontré grande résistance. Ils
avaient tué ! Ils avaient emmené des prisonniers qui deviendraient des
esclaves. Plus de grain dans les greniers. Plus d’animaux dans les étables ou
dans les prés. Plus de volailles. Plus d’objets de valeur... Rien !


La gorge sèche, Jael pénétra dans
la maison de Loog, se heurta à un indescriptible chaos. Les meubles avaient été
renversés, détruits à coup de hache. Armoires et coffres étaient vides.
L’étoupe s’échappait des matelas éventrés. Toutes les pièces présentaient le
même aspect.


Nulle trace de Loog. Nulle trace
de Shanka.


Jael sortit précipitamment et
fonça chez lui. Il trouva le même désordre. Fébrile, la mort dans l’âme, il
visita chaque pièce puis ressortit. Le crépuscule envahissait les ruelles,
doucement, comme pour étendre sur les victimes un linceul gris bleuté...


Le garçon blond appela, cria
quelques noms au hasard. Nul ne lui répondit. Il entendit pourtant un
gémissement. Il prêta l’oreille, vit un chien qui, à grands coups de langue,
tentait désespérément de réveiller son maître.


— Vagabond ! s’écria Jael.


L’animal tourna la tête vers lui,
se redressa tandis que le garçon se précipitait. Jael n’oublierait jamais la
façon avec laquelle le chien venait de le regarder... Un regard qui semblait
dire : «Tu es un homme. Tu sais tout. Sauve mon maître. »


— Ephod ! Mon ami Ephod !...
Lui aussi !


Jael s’agenouilla auprès du
cadavre. Il grimaça, mâchoires contractées, et serra les poings. Ephod était
son meilleur ami. Ils avaient grandi ensemble, avaient connu les mêmes joies,
les mêmes espérances...


Ephod était mort, la gorge percée
par un carreau d’arbalète.


En entendant prononcer le nom de
son maître, le chien se mit à gémir de plus belle. Jael le caressa. Son poil roux
et long, ses oreilles tombantes étaient tachés du sang d’Ephod.


— Il n’y a plus rien à faire,
murmura Jael. Plus rien à faire, mon bon chien...


Il soupira, se leva. Il était la
proie du plus atroce des cauchemars. Un cauchemar qui se mua en horreur pure
lorsque, allant de corps en corps, il découvrit celui de Kala, son père !


Il se figea, se prit la tête à
deux mains et hurla, déchiré par la douleur. Il vacilla, brisé, écrasé par un
poids énorme, puis il s’effondra.


***


Une main aux doigts noueux se referma
sur son épaule. Il sursauta, leva la tête, reconnut Baktur. Dans le ciel,
quelques pâles étoiles brillaient encore. L’éclat de Nohal disparaissait avec
l’aube.


Jael frissonna. Comme s’il sortait
d’un épais brouillard, il réalisa qu’il avait passé là toute la nuit, allongé à
même la terre, sa tête reposant sur le corps de son père. Il avait froid dans
ses pensées et dans son cœur. La face blême, les yeux rouges, il demeurait
agenouillé et paraissait ne pas vouloir quitter sa prostration.


Bras tendu, index pointé, Baktur
lui montra l’est. S’il partageait la peine du garçon, il ne parvenait pas à
trouver les mots qui auraient traduit cette compassion. Il se sentait
terriblement gauche, mal à l’aise, et se disait qu’aucune parole, de toute
façon, ne rappellerait Kala à la vie... Et ce qui était valable pour cet homme
l’était également pour tous ceux qui avaient péri dans ce combat inégal.


Narola n’existait plus.


L’atroce vérité tourmentait de
nouveau Jael. Les premières lueurs du jour appelaient à la vie, à l’éternel
recommencement, et marquaient une nouvelle étape dans la marche inexorable du
temps...


Droit comme un i, Baktur attendait
un signe, une parole, mais Jael était ailleurs, refusant de toutes ses forces
ce retour au quotidien. Il se tournait vers le passé, se souvenait des
meilleurs moments, de ces courses folles qu’il faisait avec Ephod lorsque tous
deux, guidés par les abattures, chassaient le cerf ou le sanglier. Il se
souvenait des travaux, des veillées, des promenades avec Shanka...


Tout cela lui paraissait si
loin...


Le babil d’un oiseau le força à
revenir dans son présent. Hébété, il constata que Baktur n’était plus là,
supposa que celui-ci, peut-être, était reparti dans la montagne.


Non. Jael l’aperçut tout au bout
de la ruelle. Baktur portait sur son dos un fagot qu’il alla déposer non loin
du cours d’eau. Le garçon comprit instantanément. La Tradition voulait que l’on
brûlât les morts. Baktur était tout simplement en train d’élever un énorme
bûcher.


***


Kar-Soleil était au zénith quand
se termina le sombre office. Jael avait aidé Baktur à transporter et à empiler
les fagots. Le bûcher terminé, il avait fallu installer les cadavres. Baktur
avait ensuite tiré d’un petit sac qui pendait à sa ceinture une sorte de corde
faite avec les fibres spongieuses d’un champignon. A l’aide de pierres à feu,
il était aisément parvenu à enflammer cette substance végétale, très sèche, et
avait, en soufflant sans cesse sur la mèche, mis le feu au foin et aux
brindilles qu’il avait eu soin de déposer au pied de l’énorme tas de fagots...
Des fagots confectionnés par Kala lui-même !


Jael ne quittait pas des yeux le
bûcher. Il regardait mourir les dernières flammes, épiait les étranges volutes
de fumée grise, cette fumée âcre qui lui irritait le nez et la gorge. En cet
instant ô combien pénible, tout son passé revivait dans son esprit. Désormais,
l’avenir serait tissé de regrets...


— Et maintenant ? interrogea
Baktur, rompant le silence. Que vas-tu faire ?


Etonné, Jael se tourna vers lui.
Il fronça les sourcils comme s’il venait d’entendre une stupidité
monumentale... Ce qu’il allait faire? Il ne le savait pas. Il n’avait pas
réfléchi à cela... A un moment donné, il avait songé à mourir, lui aussi, mais
l’image de Shanka et celle d’Eéri s’étaient alors imposées. Il devait vivre !
Il devait vivre pour elles ! Il fallait qu’il les retrouve et qu’il venge Kala
et tous les autres !


— Où sont-elles, à présent?
dit-il sur un ton monocorde. Les fidèles du Danhir sont partout!... Mais je les
retrouverai, Baktur ! Par les dieux, je les retrouverai !


Il retomba presque aussitôt dans
un profond abattement. La tâche qu’il se promettait d’entreprendre se révélait
comme une épreuve insurmontable. Il ne connaissait rien au métier des armes
bien que l’arc avec lequel il chassait parfois lui fût familier. Et puis, que
pourrait-il faire? Il était seul !... Aller demander l’aide des seigneurs de
Tharg ou de Novgor?... Ils lui riraient au nez! Les puissants se moquent des
misères des petites gens. D’ailleurs, aucun noble n’eût été assez sot pour
envoyer ses troupes contre celles du Danhir !


— Des couards ! fit Jael en
serrant les poings.


Une vague de découragement le
submergea. Le pot de terre ne luttait pas contre le pot de fer. Il ne possédait
ni la force ni les moyens nécessaires pour mener à bien son projet.


— J’irai tout de même à leur
recherche ! décida-t-il en se levant. Je n’ai plus rien à perdre sinon la
vie... Celle-ci, au fond, m’importe peu, désormais... Mais je ferai tout ce qui
est en mon pouvoir! Je tenterai l’impossible s’il le faut ! Je vais...


Il s’interrompit, considéra Baktur
avec un air interrogateur.


— Je vais partir !
annonça-t-il.


— Partir?... Pour aller
où?... Attends! Tu veux revoir Shanka et Eéri, n’est-ce pas?... Peut-être que
les Voix pourront t’aider...


— Les voix ? Quelles voix ?


Baktur haussa les épaules, bégaya
quelques monosyllabes incompréhensibles et répondit :


— Les... Voix. Je ne peux
rien te dire d’autre.


— Tu radotes! Tu dis
n’importe quoi!... Tu inventes des choses qui...


— Je n’invente rien ! Les
Voix existent ! Elles me parlent quelquefois... Elles me demandent toujours
d’aller chez les hommes...


— Tu es fou !


Baktur baissa la tête. Combien de
fois ne lui avait-on pas dit ces mots ? Il savait bien, lui, que les Voix existaient!
Mais, bien sûr, personne ne le croyait!


— Pardon! fit Jael. Je ne
voulais pas... Tu comprends, je me sens perdu, anéanti... Je n’aurais pas dû te
dire cela.


— Cela ne fait rien, Jael.
Pourquoi crois-tu que l’on m’ait surnommé le fou de la montagne?... Mes idées
ne sont pas celles des autres, voilà tout. Mon univers est différent parce que
mes yeux voient le monde à leur façon. J’ai des connaissances qui sont adaptées
à mon univers... Mais laissons cela. Je te le répète : les Voix existent !


Le garçon blond hocha la tête.


— Si elles existent comme tu
le prétends, elles doivent appartenir à quelqu’un! A qui?... Et d’abord que
veulent-elles? En quoi peuvent-elles m’aider ?


Baktur fit quelques gestes rapides
de dénégation comme s’il avait peur des questions. Il ne les craignait pas
comme l’on craint un ennemi. S’il paraissait les refuser c’était parce qu’il
était tout à fait incapable d’y répondre. Il n’y avait pas de mots pour
expliquer ce qu’il ressentait.


Il s’enferma dans une sorte de
recueillement, ferma les yeux. Ses lèvres remuèrent imperceptiblement. Ses
narines frémirent. Les Voix lui parlaient ! Elles étaient avec lui ! Et elles
étaient satisfaites.


— Eh bien ! fit Jael. Me
diras-tu ce qu’elles veulent ? Ce qu’elles sont capables de faire ?


— Oui... Attends! Attends!


Le visage de l’ermite était
imprégné de sérénité. Jael se demanda un instant si l’homme ne jouait pas la
comédie pour lui en faire accroire. Il n’admettait pas l’existence de ces
prétendues voix... D’ailleurs, pourquoi Baktur aurait-il été le seul à les
entendre ? Cette histoire était tout juste bonne pour amuser les badauds de
Gorod !... Mais peut-être que Baktur ne visait qu’à le distraire? Peut-être
avait-il trouvé ce moyen pour l’arracher à sa peine?... A défaut de prononcer quelques
phrases consolatrices, il avait inventé ce prétexte...


Jael en fut ému.


C’était cela, naturellement !


— Nous nous rendrons dans les
Terres Rouges, dit soudain Baktur. C’est le souhait des Voix !


— Les Terres Rouges ! répéta
Jael. Mais... il faut quitter le massif du Raggal et traverser le royaume du
Danhir !


Baktur acquiesça.


— Les Voix n’en ont pas dit
davantage. Plus tard, nous saurons...


— Nous saurons quoi?... Non,
Baktur. Ne me parle plus des Voix. J’ai compris.


— Jael !... Ce sont elles
qui...


— Nous irons dans les Terres
Rouges ! coupa le garçon. Voilà l’important! Et lorsque nous nous trouverons
dans le royaume du Danhir, nous chercherons Shanka et ma mère !


Baktur se garda d’insister. Il
était inutile qu’il tente de convaincre Jael de l’existence des Voix tant que
celui-ci ne les aurait pas entendues ! Il avait néanmoins l’impression d’avoir
répondu à ce vœu formulé depuis bien des saisons, et il s’en réjouissait. Sa
vie allait changer, il en était persuadé. Un homme l’avait écouté. Un homme
acceptait de l’accompagner. Le jour viendrait où les Voix lui révéleraient le
but de sa mission...


Tandis qu’il réfléchissait de la
sorte, Jael pensait au Danhir dont la triste réputation avait franchi les
limites de son royaume pour éclater en diverses légendes... Celle que l’on
racontait le plus souvent parlait d’un homme qui avait été accueilli dans un
village appelé Lenmoor. Une vieille prophétie disait qu’un être exceptionnel
arriverait une nuit dans ce village et qu’il ferait de Lenmoor une puissante
cité. La prophétie s’était réalisée. Zemphr’a était devenu le Danhir et régnait
depuis trois mille ans ! On lui prêtait des pouvoirs surnaturels, des dons
qui l’avaient élevé au rang de la divinité. Dans tout le royaume, et même
au-delà, on adorait les statues que les meilleurs artistes avaient sculptées,
reproduisant fidèlement ses traits. Dans les temples érigés à sa gloire, on
venait lui rendre hommage, on lui faisait des offrandes, parfois des sacrifices
humains. On rendait grâce à son immortalité. Le Danhir représentait la
Toute-Puissance. D’aucuns allaient jusqu’à affirmer que cette puissance
augmentait de siècle en siècle, mais Jael savait que les légendes exagèrent
toujours la vérité. Homme ou dieu, le Danhir était l’ennemi, la bête !


Baktur s’approcha du garçon.


— Il faut partir,
maintenant...


— Oui, murmura Jael, il faut
partir... Mais auparavant, j’ai un petit travail à faire. Attends-moi là...


Il courut jusqu’à la maison de
Shanka, plus proche que la sienne, et dissimula soigneusement la bourse qu’il
possédait. S’il revenait un jour à Narola, séverins et kals serviraient à
rebâtir...


Cela fait, il s’empara d’un
couteau qui traînait sur le sol de terre battue, puis il alla rejoindre Baktur.
Lorsqu’il sortit du village, il se retourna, s’arrêta un instant, laissa errer
ses pensées puis poursuivit sa marche. Vagabond, le chien d’Ephod, hurla à la
mort.


Nul ne s’approcherait de Narola.
Toutes sortes de superstitions courraient. L’endroit serait, par tous les
étrangers, considéré comme maudit... 










CHAPITRE IV


MARCHE DANS LE RAGGAL


 


Les hautes montagnes du massif
constituaient le domaine de Baktur. Il les avait pour ainsi dire toujours
connues et n’avait pas songé une seule fois à les quitter de son plein gré.
Elles étaient le décor indispensable à sa vie d’homme libre ; elles étaient son
univers. Il en avait percé les mystères, les secrets, aussi était-ce sans
hésitation aucune qu’il se dirigeait vers le royaume du Danhir.


Il y avait vingt jours qu’il
guidait Jael dans les vallées verdoyantes, sur les pentes escarpées, exécutant
parfois de larges crochets pour éviter quelque zone maudite où croissait une
bizarre et dangereuse végétation envahie par d’innombrables insectes. A
d’autres moments, il suivait le cours d’un torrent, s’arrêtait quelques instants
pour goûter au spectacle rafraîchissant d’une cascade et repartait, toujours
silencieux, l’esprit occupé par des pensées qui n’appartenaient qu’à lui seul.
Deux jours plus tôt, il avait entraîné son jeune compagnon dans le lit asséché
d’une rivière souterraine, et ils avaient marché tous deux, à la simple clarté
d’une torche, pendant plus de deux heures, pour déboucher au beau milieu d’un
versant ensoleillé encombré d’une multitude de rochers.


Baktur parlait peu. Au hasard du
chemin, il cueillait des fruits ou des champignons, déterrait des racines
tendres dont certaines rendaient force et vigueur à l’homme qui avait longtemps
voyagé. Le soir, lorsqu’il avait choisi le lieu où ils passeraient la nuit, il
s’absentait pendant un temps plus ou moins long, peut-être pour jouir d’un peu
de solitude ou pour écouter « ses » Voix.


Durant ces vingt jours passés en
sa compagnie, Jael avait appris à le connaître. Baktur n’était pas fou. Il
voyait les choses simplement et possédait un savoir qui étonnait. Jael l’avait
vu parler aux oiseaux ! Baktur avait sifflé sur des modes différents et les
oiseaux lui avaient répondu ! L’un d’eux était même venu se poser sur l’une de
ses épaules comme s’il désirait obtenir un entretien particulier. L’étrange
dialogue entre l’homme et l’animal avait duré quelques minutes, puis l’oiseau
était reparti. Stupéfait, Jael n’avait cependant posé aucune question. Il
espérait seulement que Baktur traduirait la conversation ou, à défaut, en
exprimerait le sens en langage humain... Il fut déçu. Pourquoi Baktur aurait-il
expliqué ce qui, pour lui, n’était qu’un banal événement ?


La progression était lente et
pénible. Pour Jael uniquement car Baktur, lui, semblait infatigable bien qu’il
eût plus de deux fois l’âge de son ami. Cependant, le garçon blond se montrait
courageux et ne se plaignait jamais. La pensée de Shanka le stimulait. C’était
pour elle, et également pour Eéri, qu’il allait quitter le massif du Raggal.
Nul effort ne serait trop grand. Il se sentait capable de marcher jusqu’à ce
qu’il tombe d’épuisement.


Ce vingtième jour avait été aussi
chaud que les précédents. Les légères brumes matinales qui précédaient
l’effeuillaison se dissipaient très vite sous les rayons de Kar-Soleil.
Heureusement, les sources, les ruisseaux abondaient et les deux voyageurs
avaient pu y étancher leur soif.


Jael n’avait pas cessé de penser à
l’épouvantable drame de Narola et se croyait toujours le jouet d’un cauchemar
malgré la vérité hurlante qui avait imprégné sa vue. Parallèlement, chaque pas
qu’il faisait en direction du royaume du Danhir attisait sa haine contre les
Xhams, ce peuple qui, avec les Elandes, les Végures, les Argondes et les Trens,
avait prêté serment d’allégeance à Zemphr’a. Tout en lui criait vengeance, une
vengeance qu’il ne pourrait sans doute jamais assouvir...


Il leva les yeux, vit que la
lumière du jour s’atténuait, qu’elle céderait bientôt la place aux ombres. Le
lendemain, il faudrait reprendre la route, un chemin non tracé qui possédait au
moins l’avantage de ne pas dissimuler marauds et détrousseurs.


— Quand sortirons-nous des
montagnes? demanda Jael en s’essuyant le front du revers de la main.


— Demain, répondit Baktur.
Quand nous aurons franchi la dernière ligne de crêtes... Derrière, ce sont les
collines rocheuses qui marquent la limite du royaume du Danhir.


Il pinça les lèvres comme s’il
regrettait d’en avoir trop dit, inspecta les environs puis demanda à son tour :


— Tu es fatigué ?


Jael ne chercha pas à nier. Il
était brisé.


— Oui, répondit-il sans
honte. Arrêtons-nous.


— Comme tu voudras, fit écho
Baktur.


***


Baktur fit ce qu’il avait coutume
de faire lorsque venait le crépuscule. Il s’éloigna sans mot dire. Jael aurait
bien aimé l’accompagner, simple curiosité de sa part, mais il ne bougea pas de
la grosse racine craquelée sur laquelle il s’était assis. Après tout, Baktur
avait droit à quelques instants de solitude. Cela devait probablement lui
manquer. Pourquoi Jael devait-il se montrer curieux à son endroit? Si l’homme
aux cheveux gris s’éloignait, c’était justement parce qu’il désirait ne pas
être dérangé... N’empêche ! Ce comportement intriguait fortement le garçon.


Demain, on quitterait les
montagnes, on pénétrerait dans le royaume du Danhir, dans ce royaume où Shanka
et Eéri étaient retenues prisonnières... Mais où se trouvaient-elles
exactement? Les Xhams les avaient-ils gardées? Les avaient-ils vendues à un
autre peuple? Les deux femmes avaient-elles été emmenées à Lenmoor?
Avaient-elles été séparées?... Autant de questions qui torturaient le cerveau
de Jael. Il se rendait compte que ses chances de retrouver les êtres chers
étaient très minces, qu’il lui faudrait, pour s’engager sur une piste sérieuse,
interroger discrètement des tas de gens!... Et comment s’y prendrait-il pour
voyager librement ? A la rigueur, il se ferait passer pour un Argonde chez les
Xhams, pour un Végure chez les Trens ou pour un Xham chez les Elandes, mais sa
façon de se conduire, son allure générale, ses questions ne finiraient-elles
pas par le trahir?


Il pensa au Danhir. Il fallait
être fou ou inconscient pour oser se mesurer à lui ! C’était pourtant ce qu’il
allait tenter!... Deux hommes désarmés attireraient moins l’attention qu’une
armée. En cela, Jael possédait un certain avantage sur les seigneurs de Tharg
et de Novgor !


Il profita de ce moment de calme
pour ordonner ses idées et pour essayer d’apaiser cette ardeur farouche dont il
craignait qu’elle le pousse à l’imprudence. Il devait parvenir à conserver un
air serein. Il devait s’efforcer de cacher sa haine, ses sentiments de
vengeance, s’entraîner à dissimuler ses passions, apprendre à ruser, car la
ruse seule pouvait l’aider. Si le bras ne porte point le fer et si la main ne
sait tenir l’épée, c’est de la tête qu’il faut se servir ! Jael n’avait rien de
ces héros dont on racontait partout les aventures. Il n’était point homme
d’armes. Seulement un paysan. Mais nul n’avait encore dit qu’un paysan ne
savait pas réfléchir...


La nuit venait doucement. Elle
noyait les vallées et s’installait confortablement dans les feuillages. Jael
fronça les sourcils. Sous peu, les dernières parcelles de clarté
s’éteindraient. Et Baktur n’était pas revenu ! C’était la première fois que son
absence était aussi longue.


Et s’il avait décidé d’abandonner?


Une telle idée suintait de
ridicule. Baktur n’aurait pas disparu de la sorte. Pas sans prévenir!... Un
accident? Une chute dans une crevasse? L’attaque d’un animal ?


Impossible. Baktur n’aurait pas
commis la moindre imprudence. Et il était l’ami de tous les animaux...


Jael se surprit à penser
différemment. Depuis qu’il avait quitté Narola, du moins ce qui restait du
village, sa logique s’était quelque peu modifiée. Croyait-il véritablement que
Baktur fût l’ami de tous les animaux ? Lui reconnaissait-il le pouvoir de leur
parler?... Certes il avait vu l’homme se comporter d’une manière peu ordinaire,
il l’avait entendu siffler comme certains oiseaux et ceux-ci, apparemment lui
avaient répondu. Mais une supercherie se cachait peut-être là-dessous. Au fond,
Baktur n’avait rien prouvé...


Jael avait beau se répéter
intérieurement cette dernière phrase, il était convaincu du contraire. Il
désirait cependant trouver une explication à l’absence prolongée de son ami.
Restait l’hypothèse de l’accident.


Une chute dans une faille ? Allons
donc ! Baktur n’avait pas été sans remarquer le terrain fenestré, et cela dès
qu’il avait attaqué le versant ! Et puis, il connaissait trop bien la montagne
pour se laisser prendre au piège stupidement...


Dans ce cas, que s’était-il passé
?


Jael poussa un soupir de
soulagement lorsqu’il entendit un bruit de feuilles froissées. Baktur revenait,
les bras chargés de branches qui portaient des grappes de gros fruits jaunes.


— J’ai trouvé ça là, plus
bas, dit-il en déposant son fardeau. Je ne sais pas comment ça s’appelle mais
c’est très bon... Goûte !


Jael lorgna les fruits, les trouva
appétissants, puis son regard se posa de nouveau sur Baktur.


— J’étais inquiet. Où
étais-tu passé ?


— Inquiet?... Pourquoi? Dans
les montagnes, rien ne peut nous arriver...


— C’est toi qui le dis !


— C’est la vérité, affirma l’ermite.
Tant que tu restes avec moi tu ne risques rien ! Aucun animal ne t’approchera !


— Admettons! Mais cela ne me
renseigne pas. Tu as été absent plus longtemps qu’à l’ordinaire. J’ai... j’ai
même cru que tu m’abandonnais!


— T’abandonner ? Oh non ! Oh
non !


Baktur était indigné.


— Je n’aurais pas fait cela,
déclara-t-il avec fermeté. Oh non! T’abandonner? Alors que tu as accepté de
venir avec moi dans les Terres Rouges ?


— Tu sais bien que si j’ai
accepté de te suivre c’est parce que j’ai l’espoir de retrouver Shanka et Eéri
dans le royaume du Danhir !


— Bon! Bon! Nous les
chercherons... Mais tu viendras dans les Terres Rouges, n’est-ce pas ?


Jael se baissa, cueillit un fruit,
le porta à sa bouche. C’était la première fois qu’il mangeait ces boules d’un
beau jaune d’or. Elles étaient juteuses et sucrées. Il les apprécia beaucoup.


Constatant qu’il ne répondait pas,
Baktur posa la même question avec cette fois une pointe d’angoisse dans la
voix.


— Cela est-il si important
pour toi? demanda Jael.


— Oui, répondit Baktur. Très
important... C’est très important pour... Elles !


— Elles?


— Pour les Voix !


Jael cracha le noyau du fruit
qu’il venait de croquer.


— Ah non ! Tu ne vas pas
recommencer !


— Les Voix m’ont parlé, ce
soir... C’est pour cela que je suis resté longtemps absent !


— Tais-toi !


— Non ! Je les ai entendues,
Jael ! Elles étaient avec moi ! Elles sont très contentes que tu sois avec moi
!


Le garçon blond épia Baktur du
coin de l’œil et se mit à rire. Ce fut un rire un peu forcé, presque nerveux.
Puis il redevint sérieux. Une certaine ironie modela ses traits.


— Et... que t’ont-elles dit
d’autre, tes voix?


— Elles...


Baktur s’interrompit, ayant saisi
l’ironie avec un petit temps de retard. Il s’attendait à ce que Jael se moque
encore de lui. Mais il le vit manger un autre fruit.


— Elles m’ont dit que lorsque
nous serions arrivés dans les Terres Rouges nous serions guidés vers la
pierre...


— Vers la pierre !... Quelle
pierre?


Baktur haussa les épaules.


— Je... je ne sais pas.


— Evidemment ! Tu ne le sais
pas !


Ce furent les dernières paroles
qu’ils échangèrent ce soir-là. Ils mangèrent en silence, chacun d’eux enfermé
dans son propre univers. Puis ils s’étendirent. Baktur chercha le sommeil, ne
le trouva qu’après avoir écouté les bruits de la forêt, ces mille petits bruits
qu’il jouait à reconnaître...


Il se trompa deux fois, ce qui le
contraria beaucoup car cela ne lui était jamais arrivé. Mais sans doute ses
erreurs étaient-elles dues au fait que son esprit, tourmenté à cause de
l’attitude de Jael vis-à-vis des Voix, ne parvenait pas à se fondre totalement
à celui des hôtes de la montagne... 










CHAPITRE V


UN ARCHONTE NOMMÉ DALWER


 


Ils avaient atteint la région de
collines rocheuses, là où commençait le royaume du Danhir. En ce lieu la
végétation, beaucoup moins dense que dans les montagnes, semblait livrer au roc
un combat éternel et silencieux. Le terrain crevassé, torturé, attestait
l’existence passée d’une zone maudite. La vie, peu à peu, s’y réinstallait
prudemment. Çà et là, dans ce décor chaotique, la roche pulvérulente
disparaissait sous les lichens.


Si Baktur était impressionné par
ce qu’il découvrait, il se gardait de le montrer. Hors des montagnes, il
n’était qu’un étranger. Il s’était levé tôt, presque en même temps que
Kar-Soleil, et avait réveillé Jael. Ils s’étaient remis en route un peu plus
tard, après avoir mangé le reste des fruits jaunes cueillis la veille,
s’étaient enfoncés dans un étroit défilé, long et sombre, qui séparait en deux
énormes blocs les collines rocheuses. Sans doute était-ce ce passage que les
Xhams avaient emprunté pour se rendre dans le massif du Raggal.


Guère plus de six coudées de
large, ce passage. De chaque côté s’élevait une muraille de sept à huit cents
coudées pour le moins. Au-dessus de leur tête, les deux voyageurs
n’apercevaient qu’un mince ruban de ciel bleu. Le long des parois lézardées
pendaient de longues guirlandes de lierre que la brise agitait mollement.


C’était la porte d’un autre monde.


Baktur et Jael étouffaient
littéralement, ayant le sentiment d’être écrasés au fond de cette faille qui
leur interdisait toute évasion de la vue. Aussi, lorsqu’ils sortirent du boyau,
ils se sentirent plus légers, plus libres, et échangèrent un regard qui
exprimait leur pensée commune. Depuis leur départ, ils n’avaient pas ouvert la
bouche. Ils ne s’étaient adressé aucun signe. A présent, ils se souriaient.


Le paysage avait bien changé. Si
quelques bouquets de hêtres et de châtaigniers rappelaient la montagne encore
proche, et si quelques chênes séculaires et quelques acacias se perdaient dans
ce pays, les maîtres des lieux étaient sans conteste les arbustes et les
buissons touffus. Baktur reconnaissait arbousiers et baguenaudiers, daphnés et
genévriers, également quelques noisetiers. Daturas, lycopes et fougères formaient
dans cet ensemble des taches plus claires. Tout cela engendrait une réelle
confusion qui contrariait Baktur. Sans être capable de nommer les essences, il
les distinguait parfaitement les unes des autres et se disait qu’il allait
devenir difficile de trouver de la bonne nourriture. En effet, beaucoup de
baies, parmi celles que produisaient les arbustes, étaient aigrelettes, dures,
voire toxiques.


Il invita néanmoins Jael à le
suivre, espérant découvrir plus loin de quoi satisfaire aux exigences de l’estomac.
Plusieurs fois il fit halte pour s’orienter; Kar-Soleil, en la circonstance, se
révélait en auxiliaire précieux. Jael suivait, confiant.


Vers la mi-journée, les deux
hommes prirent un peu de repos. Ils durent demeurer l’estomac vide car, ainsi
que Baktur l’avait présumé, on n’avait trouvé aucune nourriture.


— Cherchons un village!
suggéra Jael. Il doit bien exister des paysans dans ce pays!... Si nous les
aidons dans leurs travaux, ils nous donneront à manger !


Baktur secoua la tête. Une telle
perspective ne lui plaisait pas. Il ne fallait pas rechercher la compagnie des
hommes, et surtout pas de ceux qui composaient les peuples fidèles au Danhir !


— Non, refusa-t-il. Attendons
encore.


— Nous devons manger !


— Nous mangerons plus tard !
N’oublie pas que nous nous trouvons chez les Xhams !


Ces mots réveillèrent la haine qui
s’était endormie dans le cœur du garçon. Ses mâchoires se crispèrent. Il serra
les poings, parvint à se dominer au prix d’un effort soutenu.


— Oui... Tu as raison,
murmura-t-il. Nous mangerons plus tard.


Une fois de plus, il devait
accepter le bon sens de l’ermite. Il se leva, donnant le signal du départ. Mais
il se figea aussitôt. Un feulement rauque venait de s’élever d’un fourré
voisin.


Il pivota sur ses talons.


— Baktur ! Qu’est-ce que
c’est ?


Baktur s’était levé lui aussi et
ne bougeait plus.


— Un séreng, répondit-il sans
s’émouvoir. Surtout, ne fais pas un seul mouvement !


***


Il fut le seul à entendre la
succession de bruits furtifs qui indiquaient le déplacement de l’animal, et il
jugea que celui-ci venait dans sa direction. Il ne se trompait pas. Un énorme
chat noir, tigré de bleu, s’avança gueule ouverte, regardant fixement les deux
hommes de ses grands yeux verts. Doucement, avec sa grâce féline, il fit encore
un pas, hésita, considéra Baktur avec une attention marquée et grogna
sourdement.


Le séreng figurait parmi les
animaux les plus dangereux. Il était également l’un des plus rares. C’était
probablement la raison pour laquelle Jael n’en avait jamais vu. Chassé pour sa
magnifique fourrure, le séreng était un animal d’autant plus difficile à
abattre qu’il mettait toute son intelligence à déjouer tous les pièges que
l’homme tendait pour le prendre !


Baktur s’approcha de lui, sans
crainte, et émit quelques grognements, bruits de gorge entrecoupés de courts
silences. L’animal fit de même, vint se frotter contre ses jambes, ronronna
puis feula de nouveau avant d’exécuter un bond prodigieux. Il partit à grande
vitesse, avec une souplesse telle qu’il parut s’envoler, et disparut.


Jael ne douta plus des pouvoirs de
Baktur. Si celui-ci était capable de parler aux animaux, et s’il les comprenait
véritablement, les voix qu’il prétendait entendre étaient peut-être réelles!...
Cela, pourtant, lui semblait encore invraisemblable, absurde. Comment le
vérifier?


— On le chasse! fit Baktur en
balayant les environs d’un regard méprisant.


Le garçon blond se tourna vers son
ami; ce fut comme s’il découvrait sa longue silhouette pour la première fois.
Baktur avait parlé au séreng ! Il avait vu le féroce animal quémander une
caresse !


— Qu’est-ce que tu lui as...
dit?


— Je lui ai indiqué une voie
libre, répondit Baktur. Celle que nous avons empruntée. Les chasseurs sont
derrière lui... Le Raggal est vaste. Le séreng y vivra tranquille...


Jael se pinça pour se persuader
qu’il ne rêvait pas. Le pouvoir de l’ermite le dérangeait et lui inspirait en
même temps un profond respect. Il fallait qu’il s’habitue à lui, qu’il se
persuade d’avoir vu la réalité !


Baktur ! Le fou de la montagne !
Non. Mille fois non! Baktur n’était pas fou. Tel un magicien, il transformait
son environnement, vivait dans un monde qui avait l’apparence du monde
matériel... du monde humain !


— Je ne comprends pas, avoua
Jael. Je ne comprends pas comment tu es arrivé à cela !


Baktur eut un mince sourire. Ses
yeux céruléens pétillèrent. D’un geste machinal, il se frotta la barbe.


— Il est plus facile de
communiquer avec les animaux qu’avec les hommes, répliqua-t-il. C’est pour cela
que je les aime autant et que j’ai choisi de vivre parmi eux... Je les
respecte. Ils me respectent. Je les regarde sans avoir la prétention de diriger
leur vie. Et ils ne dirigent pas la mienne... Ils ne connaissent ni l’orgueil,
ni la méchanceté, ni la haine. Ils ne rêvent pas de richesses et ne veulent pas
dominer. Ils sont purs et droits... Peux-tu me montrer un homme qui possède
toutes ces qualités?


Il allait ajouter quelques mots
mais, comme à chaque fois qu’il avait le sentiment d’avoir trop parlé, il pinça
les lèvres. Lui qui était habitué à la solitude, au silence, se surprenait à
faire de longues phrases, à exposer ses idées... Sans doute parce qu’il avait
trouvé en la personne du garçon un humain qui était de taille à le
comprendre...


Il hocha la tête.


— En route ! décida-t-il.


A peine venait-il de prononcer ces
paroles que les buissons s’écartèrent. Des hommes, au nombre d’une vingtaine,
apparurent de tous les côtés à la fois, tous vêtus de cuir, et portant un
casque surmonté d’un cimier.


Des Xhams.


Certains étaient armés d’un
javelot, d’autres serraient une épée, d’autres encore une arbalète. Leur allure
menaçante ne laissait aucun doute quant à leurs intentions.


Leur chef, grand et fort, d’allure
hautaine, se détacha du groupe et s’arrêta à trois pas de Baktur et de Jael. Il
posa ses deux mains gantées de fer sur le pommeau de son épée dont la pointe
était enfoncée dans le sol. La lame, longue de quatre à cinq empans, luisait
sous les rayons de Kar-Soleil.


L’homme demeura muet, une vague
inquiétude filtrant à travers la belle assurance qu’il affichait quelques
instants plus tôt. C’était une mince lézarde dans son orgueilleuse prestance...


Un cavalier arriva. Fièrement
assis sur le cheval blanc, l’homme portait épée et bouclier. Il n’était ni
jeune ni vieux. Ses longs cheveux bruns parsemés de fils d’argent descendaient
sur le col relevé de son surtout. Son visage scabieux s’ornait d’une épaisse
moustache qui dissimulait en partie ses lèvres épaisses. Comme signe de son
rang, il n’avait qu’un collier d’or serti de jaspe. A sa ceinture pendait une
sabretache sans décoration.


— Qui sont ces gueux?
demanda-t-il d’une voix rocailleuse. Que font-ils sur mes terres?... Réponds,
Sidhar ! Les as-tu seulement interrogés ?


— Nnnon, seigneur Dalwer.
Nous venons de les surprendre...


— Alors ? Qu’est-ce que tu
attends ?


— Je dois auparavant te faire
récit de ce que j’ai vu, seigneur, répondit le dénommé Sidhar. Ces manants ont
aidé le séreng à fuir !


Il désigna Baktur et ajouta :


— Celui-ci en particulier...
Nous étions sur la piste de l’animal. Nous étions sur le point de l’encercler
et nous aurions pu l’abattre si ces deux-là ne s’étaient pas trouvés sur notre
chemin ! Quand nous les avons aperçus, nous nous sommes arrêtés, pensant que le
séreng se jetterait sur eux, ce qui nous permettrait de resserrer notre
cercle... Mais il s’est passé une chose incroyable! La bête s’est approchée
doucement de ce drôle et elle s’est laissée caresser par lui! Puis elle est
partie comme une flèche en direction du défilé ! On... on aurait dit que
l’homme lui indiquait une issue. La seule, en vérité !


— Sottises! Que racontes-tu
là, Sidhar. Tu prétends que cet homme a... parlé au séreng?


— Je ne le prétends pas,
seigneur Dalwer. Je l’affirme ! Aussi vrai que je te vois, l’homme a parlé au
séreng ! Nous en avons tous été les témoins !... A moins de disposer d’un
puissant pouvoir, d’une protection magique, aucun homme ne s’approcherait d’un
séreng sans s’exposer à une mort certaine !


L’argument fit réfléchir
l’archonte Dalwer. Sidhar présentait un événement sous un jour extraordinaire,
et force était d’admettre que cet événement s’était bel et bien produit. De
mémoire de Xham, jamais un homme désarmé n’avait été épargné par un séreng !


— Une protection magique,
dis-tu ?


— C’est la seule explication,
seigneur !


L’archonte prit appui sur
l’encolure de son cheval puis s’adressa à Baktur.


— Hé! Toi! Approche!...
Qu’as-tu à répondre? Et d’abord, quel est ton nom ?


— Je m’appelle Baktur,
répondit l’ermite. Lui, c’est Jael... Ce que dit Sidhar est vrai. J’ai parlé au
séreng. Je l’ai aidé à fuir! Pourquoi tuer un si bel animal? Surtout si
rare!... Les animaux doivent vivre libres ! Ils ignorent les lois des hommes et
les sujets qui les divisent. Ils ignorent les bassesses. Pour eux, il n’existe
pas de frontières. Je les aime. Je les comprends... alors que je m’interroge
toujours au sujet des hommes!... Tu es seigneur, paraît-il... De qui ou de quoi
es-tu le seigneur, Dalwer? Je...


Sidhar s’élança, l’épée haute.


— A genoux, pouilleux! A
genoux lorsque tu parles au seigneur Dalwer !


— Laisse-le ! ordonna l’archonte.
Ce qu’il dit est intéressant... Ce Baktur, quoi qu’il s’en défende, est aussi
un seigneur à sa manière puisqu’il règne sur les animaux !


— Je ne règne pas sur les
animaux, rectifia l’ermite. Ce sont mes amis !


— Peu m’importe, mécréant!...
Mais je suis sûr que tu as d’autres secrets... Des secrets qui sont
susceptibles d’intéresser mon suzerain...


— Le Danhir ! s’exclama
Sidhar.


— Exactement ! ponctua
Dalwer. Le Danhir paie toujours très bien les services qu’on lui rend, et je
gage que les secrets de ce sorcier le raviraient !... Au château! Qu’on les
emmène! Demain, nous prendrons la route de Lenmoor !


Sur le moment, Jael ne saisit pas
pourquoi Baktur n’avait pas nié. Pourquoi avait-il délibérément parlé de son
pouvoir ?


Mais Baktur était droit et ne
dissimulait jamais la vérité. Ce qu’il considérait comme banal, le fait de
communiquer avec les animaux par exemple, était interprété de tout autre façon!
L’archonte n’avait-il pas vu en lui un sorcier ?


Jael se trouvait maintenant aux
mains des Xhams. Comme Shanka. Comme Eéri, sa mère. Peut-être les deux femmes
étaient-elles prisonnières de l’archonte Dalwer ?


Cette pensée le fit frémir. Durant
le temps qu’il fallut pour gagner le château, Jael refoula sa haine, son désir
de se ruer sur le premier Xham venu et de l’étrangler sans autre forme de
procès. Il sut se contenir, ne desserra pas les dents, se contenta d’observer
le comportement des soldats qui l’escortaient.


Le château de l’archonte, de
modestes dimensions, comportait deux tours aux fenêtres surmontées
d’archivoltes, et un donjon majestueux qui dominait les murs crénelés. Un
campanile, situé juste entre les deux tours, surplombait la cour intérieure
dans laquelle on pénétrait par une large ouverture découpée en arcade et
défendue par une herse.


Dès leur arrivée, les prisonniers
furent conduits sous bonne garde dans les sous-sols du château, puis confiés à
un geôlier qui les poussa sans ménagement dans un local infect qui ne possédait
qu’une mince fenêtre garnie de barreaux.


La lourde porte de chêne aux
ferrures grossières se referma dans un claquement sec auquel succéda un bruit
de clé qu’on tourne dans une serrure...


***


L’odeur hircine qui flottait dans
la geôle soulevait le cœur de Jael. Ressassant les mêmes pensées, le garçon
blond avait fini par s’asseoir dans un coin, ayant écarté du pied la paille
humide qui grouillait de vermine.


Malgré la faim qui le tenaillait,
il ne fit que grignoter le morceau de pain dur que le geôlier avait apporté
quelques instants auparavant. Il but un peu d’eau, tendit à Baktur le récipient
en terre cuite, ainsi que son quignon.


L’ermite se désaltéra à son tour,
essuya sa barbe, posa le pot et prit le pain sans mot dire. Il se remit à
manger, l’air absent.


Il attendait les Voix. Il fallait
qu’elles sachent qu’il était prisonnier de l’archonte Dalwer!... Mais elles le
savaient peut-être déjà ?


Bien que sa condition de
prisonnier ne lui permît pas grande espérance quant à la poursuite de son
voyage, il ne manifestait aucune déception. Si, comme l’avait déclaré l’archonte,
ils étaient conduits, Jael et lui, devant le Danhir, le chemin jusqu’aux Terres
Rouges s’en trouverait d’autant raccourci... Au fond, cette situation était
presque un bien. Elle éviterait aux deux voyageur d’avoir à se cacher. Ils
seraient à l’abri des agressions et mangeraient tous les jours !


Jael, quant à lui, remuait des
idées différentes. Prisonnier, il voyait s’effondrer toute possibilité de
retrouver les êtres qu’il chérissait. Et puis, c’était à Baktur que
s’intéresserait le Danhir! Et lui, Jael, que deviendrait-il? Un homme corvéable
à merci? Un esclave ? Que devait-il attendre de l’avenir ?


Ah! Baktur s’était bercé
d’illusions en croyant atteindre un jour les Terres Rouges ! Tout juste se
rendrait-il dans le pays des Argondes, en particulier à Lenmoor, sa
capitale!... Il devrait alors plier le genou devant la toute-puissance du
Danhir, et révéler, de gré ou de force, les secrets dont il était détenteur !


Pauvre Baktur ! Pourquoi avait-il
voulu quitter les montagnes du Raggal ? Il était hautement probable qu’il ne
les reverrait jamais !


De nouveau, l’idée que Shanka et
Eéri étaient prisonnières dans ce même château vint le tourmenter. Il pensa que
s’il avait gardé quelques séverins d’argent il aurait obtenu du geôlier qu’il
lui livre le précieux renseignement...


Mais qu’aurait-il fait ?


Des chants étouffés lui parvinrent
aux oreilles. Dans quelque salle située au-dessus des prisons, les gardes
vidaient des gobelets de vin et entonnaient des refrains qu’ils agrémentaient
de coups de poing frappés avec force sur les tables. L’imagination née des
vapeurs d’alcool transformait leur réunion en fête bachique et faisait reculer
les limites de leur univers...


« Dalwer leur a offert à
boire », songea Jael. « Baktur doit être pour lui une bonne capture... » 


Tiraillé par une foule de
questions sans réponses, Jael, cette nuit-là, n’allait pas dormir... 










CHAPITRE VI


ZEMPHR’A, LE DANHIR


 


Les cinquante soldats, avec à leur
tête l’archonte Dalwer et son féal Sidhar, arrivèrent en vue de Lenmoor dans la
matinée du sixième jour suivant le départ. Jael et Baktur, poignets liés aux
ridelles d’une charrette, apercevaient l’inexpugnable forteresse au sommet du
piton rocheux situé en plein cœur de la cité.


Lenmoor n’était plus ce village
misérable et triste aux maisons faites de bois et de boue, mais une ville
puissante entourée de fortifications qui semblaient défier le temps.


La colonne s’avança vers la porte
est.


Dès qu’elle ne fut plus qu’à
quelques jets de pierre, un garde se porta à sa rencontre, salua l’archonte et
lui demanda quel était l’objet de sa visite.


— Nous venons voir le
puissant Danhir, répondit Dalwer, et lui livrer deux prisonniers hors du commun
!


Le garde se déplaça, aperçut la
charrette dans laquelle étaient assis Baktur et Jael. Mais il ne fut pas sans
s’inquiéter de l’importance de l’escorte.


— Cinquante soldats, fit-il
remarquer. C’est beaucoup...


— Allons donc! dit
l’archonte. Nos intentions sont pacifiques. Mes hommes ne veulent que
renouveler leur serment d’allégeance!... Que feraient-ils contre les gens du
Danhir ?


Tandis que la conversation se
poursuivait, Jael détaillait le château qui dominait la ville. Tours et
tourelles, clochetons au sommet desquels claquaient les oriflammes ; donjons,
mâchicoulis et encorbellements, murs crénelés ornés de festons, tout était de
nature à provoquer l’admiration et à donner une impression de force. Entre deux
échauguettes, sur le chemin de ronde, veillaient des sentinelles.


Jamais le garçon blond n’avait
contemplé pareille construction ; une construction dont l’architecture
composite déroutait, dont la masse imposante inspirait le respect. C’était la
demeure du redouté Danhir. A ce propos, les légendes ne mentaient pas car
toutes mentionnaient l’extraordinaire aspect de ce château et le décrivaient
avec un luxe de détails qui correspondaient assez bien à ce que voyait Jael.


— J’ai des ordres à faire
respecter, seigneur archonte, déclara le garde. Quarante de tes hommes devront
demeurer hors des murs de Lenmoor...


Comme pour atténuer la rigueur de
son propos, il s’empressa d’ajouter :


— Ils ne manqueront de rien.
Nous dresserons à leur intention des tentes sous lesquelles ils dormiront et
nous assurerons leur subsistance tant que tu seras l’hôte du Danhir... Quelques
femmes leur tiendront compagnie...


L’archonte Dalwer, maître des
Xhams, dut se plier à l’obligation. Il choisit dix hommes parmi les meilleurs
pour l’accompagner. Onze avec Sidhar. Puis il donna l’ordre aux autres
d’exécuter scrupuleusement les consignes qui leur seraient transmises.


Satisfait, le garde fit alors
ouvrir la lourde porte de bronze ornée de rinceaux et de motifs sculptés
représentant le Danhir luttant contre une horde de chimères. Suivi de ses
fidèles et des prisonniers, Dalwer pénétra dans la ville.


Le long des rues pavées ou dallées
s’alignaient des maisons de pierre. Portefaix, paysans, porteurs d’eau,
commerçants et hommes d’armes se côtoyaient, échangeant quelques mots au sujet
de l’arrivée de l’archonte Dalwer. Jusqu’aux conducteurs de fardiers ou de
charretons qui s’étaient écartés pour céder le passage au seigneur et à son
escorte. Il était assez rare qu’un archonte se déplaçât en cette époque de
l’année plus propice à la chasse, aussi cela soulevait-il de légitimes
questions...


Comme le voulait l’usage, on mit
pied à terre devant les barbacanes. Dix gardes barraient le chemin. L’un d’eux,
le chef de poste, après avoir prononcé les paroles rituelles de bienvenue,
interrogea les visiteurs comme l’exigeait son devoir. Il écouta avec beaucoup
d’attention les explications de l’archonte, s’inclina et déclara qu’il allait
sur-le-champ prévenir le grand archonte.


Il délégua momentanément ses
pouvoirs, tourna les talons et courut en direction du château. Les autres
gardes n’avaient pas bronché. Ils défendaient toujours leur place, serrant sur
leur flanc gauche un bouclier, et tenant dans la main droite leur javelot. Sous
leur habit matelassé, on devinait leur cotte de mailles. Derrière la visière de
leur heaume, un visage se dissimulait ; un visage sur lequel on aurait pu lire
la franche détermination. La garde du Danhir n’était pas composée de simples
soldats mais d’élus, de chevaliers : des hommes choisis parmi l’élite, ceux qui
contribuaient le plus à assurer l’hégémonie de Lenmoor.


Visiblement, Baktur se
désintéressait de tout ce qui se passait autour de lui. Il s’était enfermé dans
un mutisme total, n’ayant pas adressé à Jael la moindre parole depuis l’instant
du départ.


Le garçon blond, quant à lui,
découvrait Lenmoor avec un étrange mélange de haine et d’émerveillement. Il se
sentait diminué, écrasé, d’une effroyable petitesse... Comment retrouver Shanka
et Eéri? Chaque fois qu’il levait les yeux vers le château son courage et sa
volonté recevaient un coup d’épée. Qu’espérait-il encore ? Comment l’idée de
s’en prendre au Danhir avait-elle pu l’effleurer ?


Le garde revint, salua de nouveau
Dalwer, déclara que le grand archonte était allé faire son rapport au Danhir et
que ce dernier, dans sa haute bienveillance, consentait à recevoir les
visiteurs.


Xhams et prisonniers empruntèrent
un long chemin pavé puis franchirent le pont-levis avant de pénétrer dans une
cour assez vaste. Là encore le décor particulier retenait l’attention. Des
bas-reliefs et des sculptures décoraient les escaliers de pierre et les
contreforts. Jael s’étonnait de la beauté des caryatides qui soutenaient le
toit des communs, admirait les arches hardies qui enjambaient les murs pour
relier deux clochetons, découvrait la finesse des fenêtres en ogive dont
chacune était flanquée de demi-colonnes...


Sur chaque porte bardée de fer, un
mascaron : le Danhir était partout. Son visage avait été reproduit à des
milliers d’exemplaires !


Là-bas, vêtu d’une riche simarre
d’un magnifique bleu nuit, le grand archonte attendait. C’était un homme de
haute stature, aux cheveux blancs, aux yeux d’un noir profond. Dalwer alla vers
lui sans hésitation aucune, mit un genou à terre dès qu’il se trouva à sa
hauteur, puis se releva.


— Je te salue, Ptem. Je viens
jurer fidélité et répondre de mes gens comme de moi-même. Aucun d’entre eux, je
t’en donne ma parole, ne manquera aux règles de respect que nous devons tous au
très puissant Danhir.


Très digne, le grand archonte Ptem
répliqua :


— Sois remercié pour tes
bonnes paroles, archonte Dalwer. Tu es le bienvenu... Que ton féal simplement
accompagne les prisonniers. Viens! Zemphr’a t’attend.


***


Précédés de l’homme lige, Dalwer
et Sidhar, encadrant Baktur et Jael, s’engagèrent dans un large couloir sur les
murs duquel étaient peintes des fresques représentant des scènes de chasse.
L’ermite eut une moue de profond dégoût, se massa les poignets, là où les
cordes un peu trop serrées avaient mordu sa chair.


Le petit groupe déboucha dans une
pièce au plafond caissonné, aux murs recouverts de tapisseries. Sur des socles
de toutes tailles, des statuettes d’albâtre semblaient tenir un conseil secret.
Au fond, un grand escalier de marbre conduisait aux étages.


Dalwer et Sidhar ôtèrent leur
casque, firent glisser de leur tête la partie supérieure de leur haubert, puis
se débarrassèrent de leur baudrier et de leur épée. Ainsi le voulait
l’étiquette.


Le féal du Danhir les attendit,
leur précisa pour la forme qu’ils rentreraient en possession de leurs biens
lorsqu’il leur plairait de quitter le château. Les dix hommes que Dalwer avait
emmenés partageraient, durant son séjour, les quartiers de la garde.


Tout en montant les marches de
l’escalier, Jael se laissait griser par les beautés qu’il découvrait. Jamais il
n’avait vu autant de merveilles. En cet instant, il ne songeait guère aux
souterrains rongés de nuit vorace, aux prisons, aux oubliettes ou aux culs-de-basse-fosse,
à l’un de ces lieux qui, en bonne logique, devait l’attendre.


Il ne sut trop comment il se
trouva devant la porte du saint des saints. Il se souvint vaguement d’avoir
emprunté un escalier qui n’en finissait pas de grimper, et être passé par
divers couloirs.


— Nous y voilà ! annonça le
grand archonte.


Il laissa tomber le lourd marteau
qu’il venait de soulever. Un bruit sec, métallique, résonna. Les deux battants
de l’immense porte sculptée s’écartèrent, manœuvrés par deux valets richement
vêtus, et découvrirent une salle gigantesque sans fenêtres.


Ptem s’avança, murmura quelques
mots à l’oreille du grand chambellan. Ce dernier annonça l’arrivée des
visiteurs d’une voix forte et claire :


— Le grand archonte Ptem,
l’archonte Dalwer et son féal Sidhar...


Les prisonniers suivirent ceux
dont les noms venaient d’être mentionnés. Derrière eux la porte se referma en
silence.


Comme il vient d’être dit, la
salle était gigantesque : longue de cent coudées, et large de soixante. Sa
hauteur était pour le moins égale à quinze fois la taille d’un homme. De chaque
côté des prisonniers, des pilastres supportant des colonnes torsadées étaient
gravées de motifs du plus bel effet. Quant au plafond, entre les arcatures
intersectées, il était fait de diverses variétés d’agathe parmi lesquelles
dominait la cornaline.


Tapis, peaux de bêtes,
tapisseries, peintures, statues complétaient le somptueux décor. Chaque colonne
supportait trois torches. Et vingt-quatre lustres de cinquante chandelles,
suspendus par de grosses chaînes dorées, jetaient alentour leurs feux
chatoyants que captaient les lignes douces des meubles cirés.


Là-bas, sur un trône élevé par
sept marches blanches, était assis le Danhir.


Lorsqu’il n’en fut plus qu’à une
dizaine de pas, Jael ne put réprimer un tremblement. Zemphr’a, vêtu d’un
cafetan d’une richesse extrême, attendait, très calme. Son visage triangulaire,
absolument glabre, avait un aspect laiteux. Son front anormalement développé se
confondait avec son crâne chauve sur lequel était posée une couronne d’or
sertie d’émeraudes et de rubis. Sa peau ne comportait pas la moindre ride.
Grand et fort, le Danhir semblait encore jeune alors qu’il était âgé de plus de
trois mille ans !


Déjà, à la demande du grand
archonte, féal de Zemphr’a, Dalwer faisait le récit de cet événement peu
ordinaire dont Sidhar et ses hommes avaient été les témoins, vantant la valeur
et les pouvoirs de Baktur... et ceux de Jael, son apprenti! Il en rajoutait
dans l’espoir d’obtenir une plus grosse récompense. Eh quoi ! Ce Baktur était
un puissant sorcier dont le talent ne pouvait que servir celui du Danhir !


Auprès de Zemphr’a se tenaient
deux personnages. Le premier, vêtu d’une simarre couleur de cinabre, se tenait
un peu voûté. Ses cheveux gris, désordonnés, son nez en bec d’aigle, mais
surtout ses yeux froids et durs, lui donnaient un aspect inquiétant. Dalwer,
qui avait eu quelquefois l’occasion de se présenter au château, avait
immédiatement reconnu Madès, le nécromant.


De l’autre côté du trône, nue sous
le voile léger de sa robe, belle comme un rayon de Kar-Soleil, la favorite et
conseillère du Danhir écoutait le propos de l’archonte venu du pays des Xhams.
Elle avait nom Sépha. Sa chevelure d’un blond fauve descendait en cascade sur
ses épaules rondes et rehaussait l’éclat d’un visage peut-être trop doux pour
la sévérité de ses yeux verts...


Lorsque Dalwer eut terminé, le
Danhir le remercia à la fois de sa fidélité et de son présent. Il le fit d’une
voix grave, pleine de componction, qui résonna dans la grande salle. Puis,
longuement, il détailla Baktur. D’emblée, il sut qu’il n’aimerait jamais cet
homme. Il était cependant incapable d’expliquer pourquoi. A son égard, il ne
nourrissait que méfiance et incertitude. Quelque chose en Baktur le dérangeait
infiniment. Il n’éprouvait pas de véritable inquiétude car il était le Danhir,
et Baktur un vulgaire mécréant, mais il subodorait une puissance plus grande
encore que celle que Dalwer avait tenté de dépeindre. C’était cela, oui,
c’était cela qui le dérangeait ! Il ne parvenait pas à percer la personnalité
de l’ermite, ne saisissait pas les ondes subtiles propres à chaque individu. Il
ne devinait rien. Baktur lui apparaissait comme un homme faible, peu sensé.
Presque fou... Mais assurément celui-ci utilisait son pouvoir pour le tromper !
Comment en eût-il été autrement ?


— Sais-tu qui je suis ?
demanda-t-il à l’ermite.


— Je le sais... Je te connais
par toutes les légendes que l’on raconte sur toi ! Tu es Zemphr’a, le Danhir !


— Les légendes qui courent
demeurent encore bien loin de la vérité, car ma puissance n’a pas de
limites!... J’ai vaincu la mort elle-même, Baktur, le sais-tu ?


— On dit que tu es âgé de
trois mille ans...


— Plus que cela!... J’ai bâti
un empire. J’ai créé une religion dont je suis le dieu vivant. Je n’ai autour
de moi que des êtres d’exception... Malheur à qui cherche à me nuire!... Un
jour, le monde entier m’appartiendra, et tous m’obéiront car ce sont de simples
mortels... Je verrai encore, avec les yeux de l’éternité, défiler les
générations et les générations. Et toujours je serai le Danhir, le très
puissant Danhir! Ceux qui m’auront fidèlement servi seront récompensés. Les
autres seront détruits !


La tirade impressionna tout le
monde sauf Baktur qui demeura impassible, se demandant où Zemphr’a voulait en
venir.


Le Danhir remarqua son calme
parfait, et cela le contraria. Ce Baktur, effectivement, devait être d’une
force tout à fait exceptionnelle.


— Parle! Que faisais-tu sur
les terres de l’archonte Dalwer ?


— Il te l’a dit! Je parlais
aux animaux!... Le séreng est un animal très doux qui...


— Mais encore ? D’où
venais-tu ? Où te rendais-tu?


— Dalwer a oublié de te
préciser cela, répondit Baktur qui répugnait à employer les titres d’archonte
ou de seigneur. Le massif du Raggal est mon domaine. Si je l’ai quitté c’est
parce que je dois me rendre dans les Terres Rouges. Il me fallait
obligatoirement traverser les terres de Dalwer.


— Et les miennes ! compléta
le Danhir. Et aussi celles qui appartiennent aux Trens !... Sans autorisation,
comment espérais-tu réussir?


— Je suis un simple voyageur,
Zemphr’a. Rien d’autre. Je n’ai d’autre ambition que de me rendre dans les
Terres Rouges...


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui
t’attire là-bas ?


Baktur, qui regrettait une fois
encore de devoir trop parler, aurait préféré se taire, mais il lui était
parfois difficile de résister à certaines impulsions. Lorsqu’il vivait seul
dans les montagnes, il n’éprouvait pas le besoin de communiquer avec ses
semblables, et donc n’exposait aucune de ses idées. A présent, tout était
différent et cela le surprenait. Il était devenu un autre homme, les mots lui
venaient aisément alors qu’il les cherchait fréquemment. Il n’y avait qu’une
explication : les Voix l’aidaient.


— Alors ? s’impatienta le
Danhir. Me répondras-tu?


— Les Terres Rouges sont
pleines de mystères, commença Baktur. Il existe là-bas d’étranges animaux que
j’aimerais rencontrer... Mais sans doute pourrais-tu me les décrire, toi qui es
si puissant ?


Zemphr’a devint encore plus pâle
qu’il n’était. Un léger tressaillement modifia les traits de son visage.


— Je n’aime pas les Terres
Rouges ! répliqua-t-il sèchement. Car il n’y a pas que les animaux qui soient
étranges ! Tout est étrange ! Les rochers, la végétation, les petits hommes !
Tout ! Tout !


Jael s’étonna. Baktur n’avait pas
révélé au Danhir l’objet de sa quête. Pour la première fois, il avait menti !


Aussi surprenante était l’attitude
de Zemphr’a. Les Terres Rouges, à n’en pas douter, cachaient un important
secret.


En cet instant, Jael ne pensait
plus à sa vengeance. Si Shanka et Eéri occupaient en permanence son esprit, il
n’en demeurait pas moins attentif à ce qui se passait autour de lui, comprenant
qu’il lui fallait d’abord apprendre à connaître ses ennemis afin de mieux
déceler les failles de leur organisation. Il prit conscience de la nécessité
d’une longue préparation. Il n’agirait que lorsqu’il serait sûr de lui et
lorsqu’il aurait, naturellement, retrouvé la trace des deux femmes.


A un moment donné, il pensa
accuser Dalwer de la destruction du village de Narola, et demander justice au
Danhir. Mais cela eût constitué une grossière erreur. Il préféra se taire, se
faire oublier. D’ailleurs, le Danhir ne s’intéressait qu’à Baktur...


Subconsciemment, Zemphr’a se
sentait lié aux Terres Rouges. Mais quels étaient ces liens?... Il les avait
oubliés. Il avait oublié beaucoup de choses en trois mille ans ! Depuis qu’il
s’était présenté comme l’Attendu, la quasi-totalité de ses souvenirs antérieurs
à cet événement avait disparu de sa mémoire. Il se rappelait seulement avoir
beaucoup souffert.


Il avait vécu dans un univers de
cauchemar, perdu au sein d’un monde qui ne possédait aucun sens. Et cela avait
duré longtemps, très longtemps... La faim, la soif et la fièvre l’avaient fait
délirer. Puis, un jour, sans qu’il sache comment, il avait émergé. Il était
sorti de l’univers-folie pour entrer dans un pays agréable... Après avoir erré
pendant des mois et des mois, il était arrivé à Lenmoor.


Voilà que Baktur lui parlait des
Terres Rouges ! Son inquiétude, peut-être injustifiée, devint réelle, grandit,
mais demeura indécelable pour ceux qui l’entouraient. Un sixième sens
l’avertissait que Baktur était dangereux. Il fallait donc jouer serré et
employer la ruse de préférence à tout autre moyen. D’abord, il s’agissait de
mettre le personnage en confiance...


— Je ne désire pas
t’interdire ce voyage, déclara-t-il après mûre réflexion. Tu iras dans les
Terres Rouges comme tu le souhaites. Tu perceras ses secrets, tu
perfectionneras ton art tout en continuant à initier ton jeune compagnon...
Mieux : je vous faciliterai la tâche. Je vous donnerai des chevaux, des vivres,
des armes et une bourse bien pleine. Et vous échangerez vos hardes contre des
vêtements plus adaptés à votre valeur... Avant votre départ, je vous remettrai
un sauf-conduit qui vous permettra de circuler librement partout où mon
autorité est reconnue...


Il s’interrompit. L’ombre d’un
sourire apparut sur ses lèvres.


— Vous n’êtes plus mes
prisonniers, ajouta-t-il, mais mes hôtes ! Demeurez ici quelques jours afin de
vous préparer à ce voyage. Je donnerai des ordres pour que vous soyez bien
traités... Ce soir, en votre honneur, j’organiserai une fête...


Jael se demanda s’il ne rêvait
pas. Le Danhir le traitait en hôte !... Cependant, il n’était pas le seul à se
montrer stupéfait. Madès, le nécromant, venait, par un regard, de manifester
son incompréhension à Ptem et à la belle Sépha. Quant à Dalwer et à Sidhar, ils
s’interrogeaient. Eux qui avaient considéré Baktur et Jael comme des
prisonniers ne savaient plus quelle contenance prendre.


Ils furent rapidement rassurés sur
ce point car le Danhir les remercia de nouveau pour leur fidélité et surtout
pour lui avoir permis de rencontrer Baktur.


L’ermite, lui, ne s’émut pas de la
décision du Danhir et ne songea même pas à prononcer quelques paroles de
remerciement. Il n’éprouva qu’une curieuse impression de soulagement,
l’essentiel étant qu’il puisse répondre à l’appel des Voix.


— Ptem!... Conduis nos hôtes
dans les appartements les plus confortables, et mets à leur disposition valets
et servantes. Veille à ce qu’ils ne manquent de rien... Ensuite, tu reviendras.
Nous avons à parler...


Le grand archonte s’inclina
respectueusement et invita les quatre visiteurs à le suivre. 










CHAPITRE VII


LE COMPLOT


 


Dès le retour de Ptem, Zemphr’a
congédia ses valets et son grand chambellan. Mieux valait que ce dont on allait
débattre restât dans l’écrin ouaté de l’intimité. Naturellement, le Danhir
avait prévu les questions, sa décision à l’égard des prisonniers étant pour ses
proches des plus surprenantes.


Ne restèrent donc dans l’immense
salle que Ptem, Sépha, Madès et le Danhir...


— Auriez-vous une autre
solution à me proposer? interrogea ce dernier sans même avoir donné l’ombre
d’une explication. Non. Je suis sûr que non !


Il parlait pour lui seul, comme
s’il réfléchissait à haute voix. Cela lui arrivait parfois et nul ne songeait à
lui en faire la remarque. Tous le craignaient. On le savait immortel,
redoutablement intelligent, et doué de certaines facultés comme celle de
deviner le mensonge ou de rendre sa peau aussi dure que la pierre, ou encore de
tuer un ennemi par la simple force de son regard.


— Je ne comprends pas,
seigneur, avoua humblement le grand archonte. Pourquoi ne pas emprisonner ces
deux pouilleux? Que pourrait craindre le très puissant Danhir de ces étrangers
vêtus de haillons ?


Zemphr’a sursauta.


— Craindre, dis-tu?... Qui
t’a dit que je les craignais?... Non. Ces deux hommes m’intéressent, voilà
tout, et particulièrement le dénommé Baktur. J’ai l’intention de m’emparer de
son savoir. Si je parviens à parler comme lui aux animaux, ceux-ci m’obéiront et
se révéleront de précieux collaborateurs dans ma conquête du monde !


— Cela t’est facile, flatta
Ptem. Baktur n’est qu’un homme que la faim et la soif rendront docile. Un
séjour dans les caves des maîtres bourreaux lui délierait la langue...


— A quoi bon la torture, Ptem
? Baktur n’est pas ce que tu crois. Il est homme, certes, mais avant tout
sorcier! Un sorcier que je soupçonne de cacher l’essentiel de ses secrets !...
Car je ne doute pas qu’il dispose d’un très très grand art... Le torturer? Il
se rirait de nous et utiliserait ses dons pour résister à la douleur. Qu’en
penses-tu, Madès?


Le nécromant s’avança, indécis.


— Cela se peut, seigneur. Il
faut être prudent. Avant de tenter quoi que ce soit contre lui, il convient de
chercher à bien le connaître... Et ce Baktur ne me plaît pas ! Il m’a fait
l’effet d’un homme indifférent ou hautain. Ou bien il est simple dans la vie,
ou bien sa force est telle que ce qu’il découvre ici n’est rien comparé à ce
qu’il est en mesure de créer !


— Laquelle de ces deux
hypothèses choisis-tu?


Le dos de Madès parut se voûter
davantage. Embarrassante question de Zemphr’a ! En aucun cas le nécromant ne
désirait influencer le Danhir... ou le décevoir.


— Tu hésites ?


— Oui, seigneur... Je te l’ai
dit, Baktur ne me plaît pas. Son allure simple dissimule sans doute une très
grande force. J’ai surpris dans son regard une lueur de défi. Il semble ne pas
te craindre... Pourtant, il sait bien qui tu es !


— Ou il fait semblant ! Car
nul ne sait exactement qui je suis, ce que je suis, et quelles sont mes
limites!... En conclusion, tu choisis la seconde hypothèse ?


— C’est, je crois, la plus
sage, répondit le nécromant. Durant tout le temps que cet homme est resté en
face de toi, j’ai tenté en vain de percer son intime personnalité. Mais
j’interrogerai les esprits des nécromants qui m’ont précédé en ce lieu.
Peut-être m’éclaireront-ils?... Quoi qu’il en soit, oserais-je t’avouer que je
suis un peu inquiet ?


— Cet aveu me donne la preuve
de ta sincérité, Madès, et me garantit, si besoin était, ton attachement à ma
personne...


Zemphr’a tourna la tête.


— Et toi, Sépha, que
penses-tu de ce sorcier?


— Peu de chose, en vérité,
seigneur, sinon qu’il ne m’a pas fait bonne impression. Je ne dispose pas,
comme toi ou comme Madès, d’un esprit capable de capter les sentiments humains,
mais j’ai pour moi l’intuition dont on se plaît à dire qu’elle est
essentiellement féminine.... Je dois t’informer que je ne suis plus
particulièrement intéressé à son apprenti, ce jeune homme blond qui se nomme Jael.
Il est sans nul doute plus vulnérable que son maître, en tout cas moins versé
dans l’art de la sorcellerie ! Nous pourrions, de sa bouche, obtenir quelque
renseignement d’importance...


— Fort bien, Sépha! Fort
bien! apprécia le Danhir. Tu te chargeras de cela. Je te sais suffisamment
habile pour interroger ce garçon sans même qu’il s’en aperçoive... Et je
connais tes goûts. Ton rôle auprès de lui ne te sera guère désagréable. Il est
plutôt bien fait...


— Permettez-moi d’intervenir,
seigneur, dit Madès. J’ai moi aussi un apprenti à qui j’enseigne mon art, et
pourtant je ne lui ai pas encore révélé le sublime éther! L’initiation se fait
lentement, en respectant divers stades... Il n’est pas prouvé que ce Jael soit
en mesure de nous fournir les renseignements que nous attendons !


— C’est juste, admit le
Danhir. Mais Sépha tiendra néanmoins son rôle. Il ne faut rien négliger dans
cette affaire. Ce soir, elle s’occupera de Jael et le fera parler. N’est-ce
pas, Sépha?


— Il sera fait comme tu le
souhaites, seigneur!


Zemphr’a sourit. Il était
satisfait.


— Fort bien ! répéta-t-il,
pensif. Lorsqu’ils désireront partir, nous ne les retiendrons pas. Et, comme je
l’ai promis, la tâche leur sera facilitée car je veux qu’ils parviennent sans
encombre dans les Terres Rouges... Un mystère préside à ce voyage et je tiens à
le découvrir. La quête de Baktur sera la mienne !... A son retour, tous ses
secrets m’appartiendront !


Ptem, qui depuis un moment se
contentait d’écouter, sollicita quelques précisions.


— Comment t’y prendras-tu,
seigneur? A son retour, Baktur sera plus fort encore s’il doit trouver dans les
Terres Rouges quelque secret supplémentaire !


Zemphr’a eut un sourire cauteleux.


— Cela est vrai, Ptem, mais
Baktur ignore qu’il se trouve déjà entre mes mains! Lorsqu’il quittera Lenmoor,
il sera suivi par des hommes de ma garde!... Six suffiront! Et c’est toi, le
grand archonte, qui les commanderas ! Ta mission consistera à épier constamment
tous ses faits et gestes mais aussi à le protéger, à son insu. Je dis bien : à
son insu !... Tu n’interviendras à découvert qu’en cas de mort imminente. Au
retour, vous vous montrerez et l’escorterez jusqu’ici...


— Seigneur! s’exclama Ptem.
C’est là une mission de confiance ! Je suis extrêmement touché...


— Si je n’avais pas confiance
en toi, Ptem, tu ne serais pas le grand archonte!... Mais rappelle-toi bien :
dans cette mission, tu n’as pas le droit d’échouer. Il faut que tu reviennes à
Lenmoor avec Baktur vivant!... Peu importe l’apprenti.


— Tes ordres seront
scrupuleusement exécutés, seigneur! J’emmènerai avec moi les meilleurs hommes
de la garde...


Pour la seconde fois Madès
intervint :


— Et cette fois?
Emploieras-tu la torture, seigneur?... Car il te faudra bien, en dernier
ressort, user de quelque moyen pour faire parler Baktur !


— La torture serait inutile,
Madès, tu le sais bien... Non. J’ai une bien meilleure idée. Je le conduirai là
où je suis le seul à pouvoir pénétrer, dans ce creuset universel au fond duquel
se forme la vie, et où le temps, au contact du feu, devient abstraction...


— Mais il mourra !


— Pas immédiatement ! Il se
sentira faiblir et il lui deviendra impossible de cacher la vérité. Il se
révélera tel qu’il est. Son esprit sera nu, totalement dépouillé d’artifices.
Alors je m’emparerai de sa richesse intérieure...


Le silence tomba dans la grande
salle. Zemphr’a imagina sa victoire. Celle-ci s’ajouterait aux précédentes mais
elle serait plus éclatante puisqu’elle lui permettrait d’accroître sa
puissance.


— Je vais me retirer, à
présent... Je dois aller fondre mon esprit dans la conscience infinie du
cosmos, communier avec la vie et boire l’ichor, le sang nourricier... Allez!
Préparez-vous à la fête... Ah ! Ptem ! Tu iras voir Kéthos et tu lui diras que
s’il veut conserver son titre de maître des réjouissances il faudra qu’il se
surpasse !


— Je le lui dirai, seigneur.
Mais Kéthos nous étonnera toujours, et je gage que, ce soir encore, il nous
réservera quelque surprise...


Zemphr’a hocha la tête, accepta
l’augure. Puis il s’adressa à Sépha.


— Fais-toi belle, dit-il. Je
te veux fascinante... Irrésistible !


— Aie confiance, seigneur.
Jael ne résistera pas à Sépha!


Elle eut pour terminer sa phrase
un petit sourire entendu, puis elle s’éloigna en direction d’une porte à demi
masquée par une tenture. Elle disparut.


Le grand archonte s’était
également retiré, ravi de l’honneur qui lui avait été fait.


Madès, selon la coutume, quitta la
grande salle en même temps que Zemphr’a, prêt à recueillir une ultime
confidence.


— Prépare-moi des parfums,
Madès... Qu’ils imprègnent ce soir l’air que nous respirerons...


Le nécromant s’inclina et regagna
son antre à petits pas précipités. Il avait l’air préoccupé, ayant cru déceler
chez son maître une nervosité anormale. Assurément, ce sorcier venu du massif
du Raggal inquiétait le Danhir ! 










CHAPITRE VIII


LE SECRET DU DANHIR


 


Une torche à la main, Zemphr’a se
dirige silencieusement dans les souterrains du château. Il est grand et devient
plus grand encore de siècle en siècle. Dans les premiers temps il lui est
arrivé très souvent de douter de son fabuleux pouvoir, croyant que celui-ci ne
serait qu’éphémère. A présent, il a chassé de sa conscience toutes les
inquiétudes de cet ordre. Il n’est pas roi, il est dieu. Partout, dans les
temples, on célèbre sa gloire. Il est l’être suprême de la terre même s’il n’a
pas conquis la planète entière...


Le Danhir vit depuis plus de trois
mille ans, et les portes de l’éternité se sont ouvertes devant lui. A quoi bon,
dans ce cas, précipiter les choses ? Vouloir brûler les étapes signifierait
renoncer à la connaissance profonde, à la jouissance offerte par le présent, et
courir droit à l’ennui. Cela, Zemphr’a ne le désire pas. Pour lui, le temps a
cessé d’exister...


A quoi ressemblerait donc sa vie
si un jour il ne désirait plus rien?... Il posséderait toutes les richesses du
sol, et tout sujet, homme ou femme, se plierait à sa volonté, à ses caprices.
Où est l’intérêt?... Ne pas désirer, ce n’est pas vivre mais végéter. Ne rien
attendre, ne rien espérer de l’avenir n’est que ruine du corps et de l’esprit.
Végéter ! Epouvantable rançon d’une félicité trop rapidement brûlée...


Zemphr’a pénètre dans une autre
galerie, referme soigneusement la porte de plomb, la cinquième du nom, retire
la clé de la serrure et poursuit sa progression souterraine. Ce chemin, il le
connaît par cœur. Tous les trois ou quatre jours, il se rend dans ce qu’il
appelle « le creuset universel », non pas pour s’y distraire mais parce que,
tout dieu qu’il soit, il a besoin de se plonger dans le feu divin des éléments,
dans l’ichor sans lequel il n’existerait pas.


Tout en marchant, il pense à la
fête qu’il donnera ce soir. Il convient de séduire Baktur et Jael, de leur
faire croire qu’il est leur allié. Mieux étoffé, le piège n’en sera que plus
discret et donc plus efficace...


Et puis, le Danhir pense également
à la prophétie qu’il devra traditionnellement prononcer avant les agapes. Il
lui appartient de décrire les événements à venir et de renforcer la religion
qu’il a créée. Il est dieu, et on le reconnaît comme tel, mais il est bon, parfois,
de le rappeler... Ce qui, au fil des ans, devient familier, perd peu à peu de
sa valeur originelle. Il faut donc sans cesse enrichir la vie de tous les jours
d’un souffle neuf, semer les graines de l’espoir et habilement opposer ce
dernier au châtiment qu’encourt celui qui enfreint les principes dogmatiques de
la religion. Menace voilée par les bonnes intentions, les mines affectées et
les promesses d’une philosophie toute manichéenne !


Zemphr’a glisse sa torche dans un
anneau scellé dans l’un des murs, ouvre la dernière porte après s’être
dépouillé de tous ses vêtements.


Enfin, il est arrivé! Il est temps
car sa peau se couvre déjà de taches brunes et de papules. Il pénètre nu dans
une vaste grotte où des esclaves ont entassé des pierres brillantes qui
dégagent une très forte chaleur. Il y en a des milliers, de différentes
grosseurs, empilées les unes sur les autres en tas d’importance variable.


Le Danhir vampirise leur force, se
gorge de leur énergie...


Allongé sur le sol, il expose tout
son corps au puissant rayonnement se sent couler dans ses veines un sang
nouveau. Cela l’enivre, le rend euphorique. Bientôt, toute faiblesse disparaît
tandis que s’effacent graduellement les vilaines taches brunes et les papules.
Sa peau redevient jeune et souple, très blanche. Ses yeux recouvrent leur
singulier magnétisme. Ses muscles sont ceux d’un garçon âgé de vingt
printemps...


Une extraordinaire lucidité
décrasse son cerveau, le débarrasse des sédiments oniriques ou fantasmatiques,
le conforte dans son moi divin.


Précieuses sont les propriétés des
pierres magiques, ces pierres que craignent tant les humains ! Car elles
proviennent de ces lieux que l’on dit mauvais... Ce sont les esclaves qui vont
les chercher et qui les transportent dans des coffres en plomb. Les feux
qu’elles dégagent tuent, à plus ou moins brève échéance, ceux qui les
approchent. Seul le Danhir en retire le bénéfice...


Généralement, un esclave exécutant
ce travail ne vit ainsi que quelques mois, pas davantage. Les pertes sont
lourdes mais les gens du petit peuple sont nombreux... Et puis, le très
puissant Danhir, dans sa grande mansuétude, distribue de l’or aux familles qui
élèvent beaucoup d’enfants. Ceci compense cela... La fascination qu’exerce le
métal jaune bloque bien souvent les esprits en leur interdisant la voie de la
réflexion...


Et Zemphr’a le sait bien !


Il se lève, fait jouer ses
articulations à la manière de quelqu’un qu’une longue position immobile a quelque
peu engourdi. Il est plein de vigueur. Son cœur déborde d’allégresse...


Oui, ce sera une belle fête, ce
soir. Tous les « grands » du château seront présents avec leurs dames élues...
Une fête de sorcier! 










CHAPITRE IX


TRAÎTRESSES AGAPES


 


On avait dressé dans la grande
salle une table appelée à recevoir cent personnes ; une table, disposée en fer
à cheval, dont les convives occupaient le bord extérieur. Ils étaient venus en
habits d’apparat, répondant à l’invitation que Zemphr’a avait lancée par
l’intermédiaire de son homme lige.


Au milieu de tous ces gens, aux
places d’honneur, et à la droite du fauteuil dans lequel présiderait le Danhir,
étaient assis successivement Sépha, Jael et le grand archonte. A gauche étaient
installés Madès, Baktur, l’archonte Dalwer et son féal Sidhar. Les autres
places étaient occupées par des officiers, des dames aux somptueuses toilettes,
et cela dans l’ordre décroissant de leurs charges respectives.


Jael et Baktur se rendaient compte
qu’ils étaient totalement étrangers à cette société. Certes! On s’était occupé
d’eux comme on l’eût fait de princes ! Après les avoir baignés, on leur avait
apporté des courtes tuniques matelassées, des chemises, des bas-de-chausses et
des pigaches (2), chaque élément de leur tenue ayant
naturellement été choisi à la taille adéquate. Malgré cela, ils ne se
trouvaient guère à l’aise dans ces vêtements, accoutumés qu’ils étaient aux
habits plus amples et plus pratiques. Mais c’était incontestablement l’ermite
qui souffrait le plus de se tenir là, coincé entre le dossier de son fauteuil
et la table, et entre ses voisins Madès et Dalwer!... Contrairement aux autres
convives, il demeurait muet, son regard croisant très souvent celui de Jael...


De son côté, le garçon blond était
mieux servi puisque la belle Sépha se tenait à sa gauche. Comme elle l’avait
assuré à Zemphr’a, elle était fascinante dans le vert émeraude de sa robe qui
révélait généreusement sa poitrine, deux seins ronds et fermes, par le
vertigineux décolleté garni d’un liseré d’or fin. Un suave parfum flottait
autour d’elle et lui donnait une aura particulière à laquelle Jael n’était pas
insensible. Plusieurs fois déjà il avait rencontré l’éclat des yeux verts de
Sépha, avait éprouvé quelque gêne dans l’insistance qu’elle mettait à le
détailler, dans l’ambiguïté de ses sourires et de ses gestes. Il avait cru
deviner des promesses inavouées ou inavouables et, à l’instar de Baktur, il
s’était enfermé dans le mutisme le plus absolu, se contentant d’observer ce qui
se passait autour de lui.


On attendait le Danhir.


Dès que celui-ci parut, le brouhaha
cessa. On se leva et on s’agenouilla, tête baissée, en signe de soumission.


Un silence de sépulcre tomba, se
cristallisa, solidifia l’atmosphère. Un silence qui perdit toute sa grandeur
quand, l’effet de contraste dissipé, l’on remarqua le grésillement sporadique
des torches auquel s’ajoutait celui de mille deux cents chandelles...


Chacun reprit sa place.


Drapé dans une toge d’une
blancheur immaculée, Zemphr’a avança vers le trône au-dessus duquel un dais de
soie bleue avait été tendu. Il demeura debout, face à ses invités dont il parut
apprécier les costumes de velours rehaussés d’hermine et de brocart. Puis,
comme le demandait la Tradition, il parla.


— La fête de ce soir sera
exceptionnelle, annonça-t-il d’une voix claire, car nous avons à honorer Baktur
et Jael, tous deux originaires des montagnes du Raggal... Conduits par
l’archonte Dalwer, ils ont manifesté leur désir de se rendre dans les Terres
Rouges pour y perfectionner leur art. Car Baktur est un sorcier, et Jael son
disciple... Leur pouvoir est tel que tout être humain doit s’incliner. Moi, le
Danhir, je lui rends hommage. Baktur parle aux animaux. Il les aime, il les
comprend, et ces derniers lui obéissent... Il dispose aussi d’autres facultés
qu’il cultive avec bonne conscience pour initier le garçon qui l’accompagne
dans son voyage... Mais nous ne lui ferons pas l’injure de lui demander de
prouver ici son talent.


« Il nous suffit d’être
assurés que celui-ci est immense. L’archonte Dalwer, au besoin, se fera un
plaisir d’apporter son haut témoignage et de fournir des précisions aux plus
curieux d’entre vous... Certes ! Baktur, comme chacun de vous, est un être
humain, mais c’est un humain qui a su garder en lui une très grande simplicité.
En cela il vous donne un exemple... Aucun pouvoir ne permet d’oublier le
respect que l’on doit à son dieu! Aucun pouvoir n’autorise à abuser de sa force
! Le danger menace celui qui, par ses pensées ou par ses actes, tend à remettre
en cause, même involontairement, la suprématie de son dieu !


« Ainsi, toutes les
découvertes faites en ce monde doivent au préalable être présentées au Danhir
qui, seul, est capable de distinguer ce qui est bon de ce qui ne l’est pas... A
mon grand regret, il y a quelques mois, j’ai fait exécuter un groupe de gens
actifs ; des travailleurs qui avaient découvert un étrange fluide, un fluide
invisible qui parcourt l’atmosphère et que, prétendaient-ils, l’on peut
capter!... Ce fluide, vous le connaissez car il se manifeste les jours d’orage.
C’est lui qui illumine brutalement le ciel, lui qui frappe l’arbre isolé et qui
déchire les maisons ! Cette force vient des démons de la terre, et il est
dangereux de vouloir s’en servir!...


« Toute découverte, toute
invention doit d’abord m’être soumise, passer par mon jugement, faute de quoi
une juste punition s’abat sur les coupables ! Voilà pourquoi je vous répète
sans cesse qu’il faut vous rendre dans les temples pour vous recueillir et pour
combattre la tentation. Voilà pourquoi vous devez confesser vos fautes aux
représentants du dieu vivant... Ceux-ci, de leurs conseils, vous aideront à
mieux vivre, vous aideront à suivre la voie que, de siècle en siècle, je trace
à votre intention !...


« Je n’ignore pas, cependant,
que certains se damnent en désobéissant aux lois. Ces hérétiques poursuivent dans
l’ombre des travaux odieux auxquels ils donnent le nom de science!... Ceux-là
ne connaîtront jamais le repos, ne goûteront jamais aux délices de l’éternité.
Ils seront punis de leur désobéissance quand viendra l’heure des Comptes
Sacrés... Une pluie de feu tombera sur eux. Leurs yeux seront brûlés par
l’intense lumière qui éclatera partout. La terre s’ouvrira sous leurs pas et
leur interdira toute fuite. Elle les précipitera dans des abîmes insondables.


« Où qu’ils aillent, le feu
sera présent. Il y aura de gigantesques explosions, et la fumée épaisse
charriera des poisons. Le feu détruira tout : l’herbe, les fleurs, les arbres,
les animaux et les hommes. Il régnera alors sur la terre la plus grande
épouvante. Pas une maison ne restera debout ! Du souffle brûlant des démons
naîtront de vastes déserts. Le silence viendra et la nuit s’installera pour
toujours... »


Le Danhir s’interrompit, laissa
longuement peser sur l’assistance le poids de sa prophétie afin que chacun
puisse méditer. Puis, quittant la plus haute marche, il descendit vers ses
invités, tête droite, visage impénétrable, yeux fixes, comme s’il voyait
véritablement le tableau qu’il venait de dépeindre. Il s’arrêta devant son
fauteuil sur le dossier duquel il posa ses deux mains avant de faire un signe
discret à Kéthos, le maître des réjouissances...


***


La fête commença avec l’arrivée de
vingt musiciens soufflant dans des espèces de flûtes, toutes possédant un son
différent, accompagnés de quatre joueurs de tambour. Ils avancèrent l’un
derrière l’autre, depuis le fond de la grande salle jusqu’à la table, puis
allèrent prendre place derrière les convives sans cesser pour autant de jouer.


Vinrent ensuite le maître des
cuisines et ses aides portant des plateaux d’or ou d’argent sur lesquels
étaient présentés les mets les plus appétissants. Pâtés et jambons précédaient
les poulardes farcies aux marrons et aux champignons, les oies grasses, les
rôtis et les canards truffés.


Suivirent de splendides éphèbes
vêtus d’un simple pagne, et dont la beauté faisait naître parfois, dans le cœur
des dames, de bien compréhensibles désirs. Tous amenaient des amphores pleines
de vin. C’étaient eux qui, tout au long du repas, serviraient à boire,
remplissant les hanaps de ce liquide noble conservé amoureusement par le maître
sommelier. Le dernier adolescent de la file poussait un petit chariot sur le
plateau duquel étaient alignées les carafes contenant de délicieuses liqueurs,
et parmi elles la liqueur trensane, la plus exquise de toutes.


Tout ce petit monde se mit au travail
avec empressement, exauçant les vœux de chaque invité. L’on commença à manger
dès l’arrivée des jongleurs et des équilibristes que Kéthos présenta comme
d’habiles bateleurs. Ce qu’ils étaient en réalité. Leur adresse provoquait
l’admiration de ceux que la qualité des mets n’accaparait pas tout entiers...


La musique ininterrompue
accompagnait leurs tours, parachevant le spectacle. Kéthos, non sans fierté,
dirigeait hommes et femmes, préparant sans cesse avec eux de nouveaux
divertissements. A lui incombait la charge de recruter dans le peuple ceux qui
possédaient des dons dans le domaine concerné. Sous sa férule on travaillait
dur, mais le bruit courait que quiconque donnait entière satisfaction n’était
pas malheureux...


Baktur ne mangeait pas. Il avait
énergiquement refusé toutes les viandes ainsi que le vin. Il avait cependant
demandé qu’on lui apporte des marrons, des champignons et de l’eau. L’archonte
Dalwer, assez haut pour être entendu de Zemphr’a, lui fit remarquer que son
attitude risquait fort de contrarier le Danhir. Ce dernier intervint aussitôt :


— Qu’il mange comme il lui
plaît, déclara-t-il en levant son hanap, et qu’il boive ce qu’il désire...


Ce fut finalement Dalwer qui
éprouva quelque contrariété.


Le Danhir s’empara d’une cuisse
d’oie dans laquelle il mordit. Tous les mets étaient succulents, cuits comme il
convenait selon les vieilles recettes transmises oralement d’un cuisinier à un
autre cuisinier.


Sépha s’était approchée davantage
de Jael, lui effleurant quelquefois les mains dans des mouvements qui
paraissaient involontaires. Utilisant son charme, elle employait toutes les
ruses pour faire fondre la glace. Elle lui souriait ou lui demandait de lui
couper une tranche de viande à laquelle elle ne touchait même pas. Sans vouloir
le reconnaître, le garçon sentait le trouble le gagner. La beauté de Sépha
l’attirait comme un aimant et rendait moins nette l’image de Shanka...


Shanka... Eéri...


Plus tard! Il ne pouvait rien
tenter pour le moment. Il était trop tôt. Beaucoup trop tôt ! Pour l’heure, il
devait résister à la troublante Sépha en se répétant qu’elle était l’alliée de
ceux qui avaient mis à sac le village ! De ceux qui avaient tué son père !


Au fond de la salle des valets
s’affairaient à construire un objet curieux composé de gros cylindres
transparents, de même diamètre (quatre coudées au moins) mais de formes
différentes. Un léger renflement, à l’une de leurs extrémités, permettait
qu’ils soient parfaitement soudés les uns aux autres. Certains étaient droits
comme des troncs d’arbres, d’autres formaient des coudes plus ou moins
prononcés, d’autres encore avaient l’aspect d’énormes serpents.


Pièce par pièce, on dressait cet
ensemble sur une grande plate-forme munie de dix roues épaisses cerclées de
fer.


Remarquant l’intérêt que Jael
portait à ce déroutant assemblage, Sépha expliqua :


— Ce que tu vois constitue le
divertissement le plus prisé au château. Aucun spectacle n’est donné sans qu’il
soit offert pour notre plus grand amusement... Chaque fois, on ajoute un
élément. Un seul... Mais un jour le labyrinthe aquatique deviendra un peu trop
compliqué.


— Le... labyrinthe aquatique?
s’étonna Jael. A quoi cela sert-il ?


— Tu ne tarderas pas à le
savoir, répondit Sépha. Quand les bateleurs auront terminé leur numéro, Kéthos
parlera... C’est lui qui a inventé le labyrinthe. C’est grâce à ce dernier
qu’il est devenu maître des réjouissances, avec tous les privilèges que
comporte sa charge. C’est une place très enviée, tu sais?


Le dernier élément venait d’être
posé et l’on serrait, au niveau de chaque « soudure », une bague métallique qui
devait assurer une étanchéité parfaite. L’ensemble, impossible à décrire, ne
possédait pas de forme propre. Vu de loin, cela ressemblait à un tas de gros
vers... Cela était énorme. Cela n’était qu’un enchevêtrement de tuyaux
transparents apparemment très résistants, aussi haut que large. Des valets, en
une chaîne ininterrompue, se passaient des seaux pleins d’eau. Ceux qui étaient
grimpés en haut des échelles déversaient le liquide dans les deux ouvertures situées
au sommet.


— Il y aura probablement un
autre divertissement avant que le labyrinthe ne soit prêt, déclara Sépha en
saisissant les mains de Jael. Faisons confiance à Kéthos. Tous ses spectacles
sont parfaitement organisés... Oh ! Mais ton hanap est vide !


Elle appela un éphèbe qui vint
aussitôt servir le vin.


— Bois ! fit-elle. La
fête n’en sera que plus belle !


Jael prit le hanap qu’elle lui
tendait, but quelques gorgées. Le vin, d’un rare bouquet, lui plaisait beaucoup
mais il préféra ne pas en abuser.


Autour de la table, à l’exception
de Baktur, on devisait, on livrait ses impressions sur le spectacle proposé par
Kéthos; on mangeait, bien sûr, mais cela n’empêchait pas d’admirer les
prouesses des bateleurs qui, semblait-il, avaient un goût immodéré de la
difficulté...


Satisfait, le Danhir échangeait
lui aussi des propos avec Madès tout en surveillant Sépha et Jael.


Plus tard, leur numéro achevé, les
bateleurs se retirèrent sous le martèlement des poings sur la table. Ainsi
convenait-il de remercier et de féliciter les artisans du spectacle.


La musique adopta un autre rythme.
Les serviteurs en profitèrent pour ôter les plats vides et en déposer d’autres.
Le vin coula.


Kéthos s’avança dans le creux de
la table. Flûtes et tambours se turent. Le maître des réjouissances s’inclina
devant le Danhir et annonça une amusante distraction. Il marqua un léger temps
d’arrêt afin de mieux préparer son effet et reprit :


— Cette fois, il ne s’agira
pas de pitreries ou d’acrobaties de bouffon, pas plus qu’il ne sera question
d’animaux apprivoisés... J’ai dû, pour ce qui va suivre, m’assurer la
complicité de quelques gardes, et je te demande, très puissant Danhir, de bien
vouloir leur pardonner ce travail qui n’entre pas dans leurs fonctions...


— Si le spectacle est bon,
ils seront pardonnés, déclara solennellement Zemphr’a.


Kéthos adressa un signe aux
musiciens. Dès les premières mesures, dix gardes entrèrent, épée au côté,
javelot à la main, encadrant autant d’hommes d’une effroyable maigreur que l’on
avait, pour la circonstance, baignés et rasés afin qu’ils n’offensent point
trop les regards des seigneurs. Ils ne portaient pour tout vêtement que des
braies. Leurs côtes saillaient, leurs bras émaciés témoignaient de leur
faiblesse, de leur misère...


— Des prisonniers ! lança
Kéthos.


Dociles, ils avancèrent, hagards,
risquant des regards furtifs, lorgnant avec envie les volailles et les rôtis...
Torture ! Provocation ! En ce lieu, ils n’attendaient aucune pitié, aucune
compassion. Pourquoi les avait-on tirés de leur humide cachot? Pour leur
montrer toutes ces ripailles ?


Les gardes, ayant reçu des
instructions précises de Kéthos, firent cercle autour d’eux et les menacèrent
de la pointe de leur javelot.


Jael dévisagea chaque prisonnier,
croyant qu’il découvrirait un ami. Mais il n’en connaissait aucun. Ces hommes
n’étaient pas de Narola...


Le maître des réjouissances se
pencha au-dessus d’un plat, préleva une grosse tranche de rôti qu’il montra
avec ostentation à l’assistance avant de la jeter au milieu des prisonniers.


Les malheureux se précipitèrent en
se bousculant, tombèrent avec leurs faibles forces sur le dos de celui qui, du
lot, s’était révélé le plus rapide, dans le but évident de lui voler la
nourriture.


Cela eut pour effet de provoquer
un abominable déferlement d’éclats de rire. Ces hommes, si faibles qu’ils
tenaient à peine sur leurs jambes, se battaient pour une tranche de viande que
nul ne parvenait à conserver. Ils se griffaient, se frappaient en grognant
comme des fauves, gesticulaient inutilement. A les voir se lancer dans une
telle mêlée, on riait de bon cœur, on encourageait « le balafré » ou « le
chauve » ou encore « le petit ». On engageait des paris. On lançait des
plaisanteries...


Pourtant, dans cette assemblée,
deux hommes ne partageaient pas la bonne humeur générale.


Soudain, Baktur se leva,
renversant son fauteuil, et bondit comme un fauve par-dessus la table. Avant
que les gardes n’aient compris ce qui se passait, il avait saisi un plateau et
lançait aux prisonniers toutes les tranches de viande !


Trois gardes s’avancèrent,
menaçants. Baktur recula, prêt à les recevoir. Des murmures, des protestations
s’élevaient, mais on demeurait prudent. Baktur était l’hôte du Danhir !


Zemphr’a se leva, sourit,
s’adressa à Kéthos.


— Voilà une situation que tu
n’avais pas prévue, Kéthos ! Que penses-tu de l’intervention de Baktur ?


— Seigneur, je...


— Allons ! Cela n’est rien.
Que les gardes reconduisent les prisonniers dans leur cachot et que la fête se
poursuive !


— Un instant ! s’écria Jael.


Il se faufila sous la table et,
lorsqu’il fut de l’autre côté, il s’empara de quelques poulardes qu’il
distribua aux mains avides et tremblantes. Puisque le Danhir avait la bonté de
pardonner, pourquoi ne pas profiter de cet instant ?


Les yeux agrandis de stupéfaction,
les malheureux considéraient Baktur et Jael comme des êtres fabuleux. L’un
d’eux, au bord des larmes, tenta de bredouiller un merci mais le mot ne
franchit pas ses lèvres.


— Touchant tableau ! grogna
Madès.


Sans complexe, Jael s’essuya les
mains sur sa tunique et regagna sa place, non sans avoir échangé avec Baktur un
sourire de connivence.


— Qu’on avance le labyrinthe
! ordonna le Danhir tandis que les gardes emmenaient les prisonniers.


— Oui ! Oui ! firent écho
plusieurs voix. Le labyrinthe ! Le labyrinthe !


On achevait justement de le
remplir d’eau.


La musique s’éleva de nouveau,
effaçant l’incident... Un incident que l’on n’oublierait pas pour autant,
Zemphr’a en était parfaitement conscient. Mais cela ne l’inquiétait guère. A la
première occasion, il expliquerait à ses gens pourquoi il avait toléré
l’intervention de Baktur et celle de Jael. Il n’avait jamais perdu la face et
il n’était pas à la veille de la perdre !


Poussée par des hommes solidement
charpentés, la plate-forme supportant le lourd objet se déplaça lentement,
s’arrêta non loin de la table. Aucune roue ne grinça.


On vit alors revenir Kéthos. Un
Kéthos rassuré quant à son avenir. En dépit de l’échec qu’il venait de subir,
il n’en paraissait pas moins à l’aise, se disant qu’il se rachèterait avec la
suite du spectacle...


— Le labyrinthe comporte
aujourd’hui vingt-neuf éléments! renseigna-t-il. Il va de soi qu’ils ont été
assemblés de manière différente par rapport à la dernière fois. Les cloisons
amovibles, formant les culs-de-sac, n’occupent évidemment plus la même place...
Il n’existe qu’un seul chemin. Celui-ci...


Il s’approcha du labyrinthe et
montra du doigt le circuit qu’il fallait obligatoirement emprunter pour gagner
la sortie.


— Tout a été calculé pour
permettre trois erreurs, poursuivit-il. Si le nageur en commettait une
quatrième, il lui serait impossible de sortir!... Je vous montre le chemin
encore une fois de façon que vous puissiez jouir pleinement de la démonstration
que va nous faire notre champion... Qu’on aille chercher Rogon!


Jael comprenait maintenant à quoi
servait cet infernal assemblage de tuyaux. Un nageur pénétrait par l’une des
deux issues. Aussitôt, on refermait une porte circulaire derrière lui afin
qu’il n’existe plus qu’une sortie. Le nageur devait alors trouver très
rapidement cette sortie, glissant dans les boyaux dont la plupart comportaient
des cloisons également transparentes...


Décidément, on aimait beaucoup les
jeux cruels, à Lenmoor!... Par quel miracle un homme enfermé là-dedans était-il
capable de trouver son chemin? Quel instinct le poussait à choisir un circuit
de préférence à un autre? Et comment pouvait-il être assez rapide pour revenir
à l’air libre avant que ses poumons n’éclatent ?


L’inconnu dont il avait entendu le
nom allait peut-être lui donner les réponses...


Un superbe athlète nu, au corps
huilé, s’avança fièrement. C’était Rogon, le champion, celui qui était allé le
plus loin ! Les nageurs qui l’avaient précédé dans ce rôle n’avaient pas
dépassé le stade des vingt-trois éléments, ce qui était déjà une remarquable
performance. Ils étaient morts noyés !


Rogon, ce soir, allait une fois de
plus tenter de vaincre la perfidie du labyrinthe qui, comme l’avait annoncé
Kéthos, était composé de vingt-neuf éléments ! Cela l’effrayait mais il
songeait à la bourse promise par le maître des réjouissances.


Tout de même, il risquait sa vie.
Il était excellent nageur et n’avait pas son pareil pour deviner les obstacles,
mais le labyrinthe constituait un piège terrible. Une erreur en trop et c’était
la mort !


Admiré à la fois par les hommes et
par les femmes, il grimpa le long de l’échelle, étudia avec beaucoup
d’attention la disposition des éléments et choisit l’ouverture par laquelle il
entrerait.


Il faut préciser que nulle cloison
n’était visible et que Rogon, en aucun cas, ne pouvait les deviner ainsi.


La musique cessa.


Dès lors, chaque infime parcelle
de temps allait tenir les spectateurs en haleine et leur procurer des émotions
fortes.


Rogon plongea.


On le vit descendre dans le
conduit cylindrique, se faufiler tel un poisson dans un boyau se situant à sa
gauche, exécuter un demi-tour sur lui-même, revenir, prendre une autre
direction. Il venait de rencontrer le premier obstacle. En souplesse, il se
glissa dans un serpentin, remonta très rapidement dans un tuyau vertical, fonça
dans un coude qui amorçait un long conduit oblique qui se terminait par deux
voies. Il savait que l’une d’elles ne le conduirait qu’à une impasse. Il
possédait une chance sur deux d’éviter l’obstacle. Il choisit le boyau qu’il
fallait, nageant avec beaucoup de méthode, économisant ses gestes. Il ne
donnait pas le moindre signe d’affolement... Il retenait l’attention, chacun se
demandant s’il parviendrait cette fois à sortir du labyrinthe aquatique.


Second demi-tour devant un
deuxième obstacle! Une détente sûre. Le cylindre qu’il venait de quitter lui
offrait trois voies possibles. Il crut gagner du temps en prenant celle du
milieu qui se situait dans le prolongement de son corps. Mais ses doigts
touchèrent un troisième obstacle! Il se retourna, s’engouffra dans un tuyau
voisin et trouva devant lui un quatrième obstacle !


Un frisson général accompagna les
murmures. Ce n’était pas tant l’homme que l’on redoutait de voir mourir, mais
le champion. Seul ce dernier avait une véritable valeur...


Rogon ne disposait plus que de
quelques misérables graines de temps pour revenir à l’air libre. Il savait que
tous, ou presque tous, le jugeaient irrémédiablement perdu. Mais il jouait sa
vie !


Misant sur ses dernières forces,
rassemblant son courage, il fonça, lutta avec l’eau comme dans un corps à corps
avec la mort. Un coude, un serpentin, un tuyau vertical... Celui de la sortie !


Dans un ultime effort, il remonta
très vite. Sa tête jaillit hors de l’eau. Il avait gagné !


Il ne put cependant se sortir seul
du conduit. Accroché au bord, happant l’air, haletant, il grimaça lorsque les
valets l’aidèrent à descendre le long de l’échelle. Ruisselant, il reprit
contact avec le sol, se rendit à peine compte qu’on l’acclamait. Il était allé
jusqu’aux limites de la résistance humaine.


— Il a réussi ! souffla Jael.
Tu vois, il a réussi ! Il est sauvé !


Il respira plus librement. Il
avait suivi la progression de Rogon, n’ayant perdu aucun de ses mouvements. Il
avait partagé sa déception chaque fois qu’un obstacle s’était dressé devant
lui... A la fin du parcours, il avait cru étouffer. L’homme, en réalité,
n’était resté que peu de temps dans le labyrinthe, mais pour Jael cela avait
duré dix à quinze fois plus longtemps...


Rassuré sur le sort du bel
athlète, il vida d’un trait le vin qui restait dans son hanap et fit signe à un
éphèbe de venir le servir. Puis il se retourna et constata que Sépha avait
disparu.


Au son des flûtes, et dans le
rythme des tambours, on fit reculer la plate-forme jusqu’au fond de la grande salle,
et l’on abandonna le labyrinthe aquatique dans un coin.


Surpris de ne plus voir Sépha,
Jael se donna une contenance en goûtant aux sucreries, aux galettes et aux
fruits que l’on venait à peine de déposer. Sa tête était un peu lourde; le vin,
doucement, commençait à introduire dans son cerveau des brumes subtiles. Il vit
Kéthos murmurer quelques mots à l’oreille de Zemphr’a.


L’ambiance changeait. Il se
passait quelque chose que le garçon blond ne comprenait pas. Deux hommes
appartenant à la troupe du maître des réjouissances avaient amené au centre de
la salle une sorte de vasque métallique contenant de l’huile parfumée qu’ils
enflammèrent. Partout, des serviteurs retiraient les torches et faisaient
descendre les lustres pour éteindre les chandelles.


Tous ces préparatifs annonçaient
une nouvelle distraction.


Bientôt, la seule source de
lumière fut celle que donnaient les hautes flammes qui s’élevaient de la vasque
; une lumière changeante, ensorcelée, qui animait les objets et qui remodelait
les visages ; une lumière qui faisait vivre les ombres...


Là-bas, Baktur ne bougeait ni ne
parlait. Jael pensa qu’il devait écouter ses voix. Son corps se trouvait là,
assis parmi d’autres corps, mais son esprit était ailleurs, dans un autre
monde. Tourné vers les flammes, il contemplait un autre décor, quelque chose
d’inaccessible ou de terriblement lointain. Il ignorait les remarques que l’on
faisait à son sujet, tout comme il ignorait le Danhir qui ne cessait de
l’épier.


Zemphr’a, d’apparence calme, se
livrait à de profondes réflexions. Plus le temps passait, plus Baktur
l’inquiétait. Et cette inquiétude était partagée par Madès, le nécromant...


Jael but encore un peu de vin. Il
vit un groupe se disperser en silhouettes furtives qui allèrent se joindre aux
musiciens. Alors la musique devint étrange, presque surnaturelle. Elle imitait
le vent qui glisse sur la plaine ou qui court dans les vallées, le vent venu de
loin qui soulève la poussière des chemins, qui tourbillonne, qui siffle dans
les feuillages... Les voix des choristes le personnifiaient, lui donnaient une
âme. Voix enchantées aux accents douloureux, crescendo tumultueux exprimant les
rafales...


Le vent était entré dans la grande
salle du château de Lenmoor.


Soudain, jaillissant de
l’obscurité, apparut Sépha, enveloppée d’une cape couleur de nuit dont le bord
inférieur tramait sur le sol. Ses cheveux, tirés en arrière, étaient réunis en
une tresse. Sur sa tête était posé un diadème.


Dans un enchaînement musical
créant l’illusion d’une longue et voluptueuse caresse, elle ôta sa cape et la
lança loin d’elle. Elle était nue, le corps piqueté d’une infinité de
paillettes multicolores qui éclataient en mille petits éclairs.


Splendide fille du vent, elle
entama une danse dont chaque pas, chaque mouvement, chaque figure semblaient
répondre aux questions de la musique...


Jael succomba. Il s’expliquait
maintenant l’absence de Sépha... Celle-ci, danseuse de tout premier ordre,
avait été recrutée par Kéthos quelques années plus tôt alors qu’elle n’était
encore qu’une enfant. Plus tard, elle était devenue la conseillère du Danhir.
Ce soir-là, cependant, elle avait décidé de revenir à ses anciennes amours.
Elle s’était entretenue avec Kéthos puis avec les musiciens, improvisant sur
une musique que le maître des réjouissances réservait pour une grande occasion.


Sépha dansait, légère. Plus légère
encore que le vent auquel elle semblait commander. Les flammes jetaient sur
elle des rutilances carminées. Les paillettes, sur sa peau, rendaient l’instant
magique. L’air surchauffé tremblait et déférait à la danse une incomparable
beauté. Une danse tantôt douce, tantôt suggestive, dont l’insolence, parfois,
allait jusqu’à épouser la frénésie.


Sépha puisait son inspiration dans
cette mélodie tellement agréable que les thèmes qu’elle matérialisait étaient
comme une drogue sublime... Prisonnier des lacs enfiévrés des évolutions de la
danseuse, esclave de ses sens, Jael cherchait à graver en lui les images
rémanentes que le feu vivant décomposait en lignes vermeilles. Mais toutes ces
ondulations, tous ces déhanchements n’étaient plus que souvenirs sans cesse
remplacés par d’autres réalités non moins plaisantes. On eût dit que Sépha
était environnée d’étincelles et que ces dernières, en arrosant de reflets
polychromes les ombres endormies, jaspaient l’air ambiant pour mieux détruire
la frontière entre le réel et l’imaginaire.


Belle, trop belle Sépha ! Déesse
mystérieuse ou prêtresse, reine ou sorcière, qu’importait? Elle était femme
jusqu’au bout des ongles, et son charme distillait l’élixir qui provoque la
transmutation...


Jael n’était plus Jael. Le cœur
battant, les joues empourprées, le désir au creux des reins, il se baignait
avec délectation dans un rêve éveillé, se fabriquait un paradis dans lequel il
vivrait avec Sépha l’éternité durant. Elle danserait pour lui seul, et jamais
il ne se lasserait de la regarder évoluer...


Ce paradis, elle pouvait le lui
donner! Ne lui avait-elle pas fait comprendre qu’il lui plaisait ? Ses
sourires, ses discrets attouchements ne constituaient-ils pas des preuves
suffisantes ?


Toute son âme vibrait intensément.
Le désir irradiait dans tout son être. Oui. Elle serait à lui ! Il ne
résisterait plus ! Il serait à la fois le maître ivre d’amour et l’esclave, le
martyr victime de sa dévorante passion. Le reste ne comptait plus. Baktur se
rendrait seul dans les Terres Rouges...


Lascive, envoûtante, Sépha déliait
chaque ligne de son corps, exécutait chaque mouvement avec une telle grâce
qu’on eût dit que c’était le vent qui la faisait ainsi onduler. Fleur épanouie
se balançant mollement dans l’haleine tiède d’un occulte printemps, elle
dessinait avec ses bras des figures compliquées comme si elle tissait de fils
d’amour un impalpable voile...


Et puis, brusquement, les flûtes
et les tambours se turent. La force des chœurs décrût. Une voix poursuivit
seule, sur une note qui se prolongea, et mourut doucement. Sépha se laissa
glisser sur le sol et ne bougea plus.


Un formidable martèlement s’éleva,
couvrant les cris d’enthousiasme. Littéralement pétrifié, Jael ne parvenait pas
à détacher son regard de la danseuse.


Lorsqu’elle se releva, il voulut
se précipiter vers elle mais ses jambes le trahirent. Il vacilla, retomba dans
son fauteuil, assommé par le vin. 










CHAPITRE X


SÉDUCTION


 


Il perdit un instant le sens des
réalités ; la tête lui tournait. Les formes et les couleurs, les ombres et les
reflets se fondaient dans un horrible mouvement de balancier. Porté par les
vagues d’un océan fiévreux, Jael tentait désespérément de garder les yeux
ouverts.


Sépha réapparut de la façon la
plus discrète. Elle avait remis sa cape pour rejoindre les convives et
participer à la fête qui se poursuivait avec l’arrivée de six danseuses et
danseurs. Ces derniers, très peu vêtus, portaient des flambeaux et célébraient
à leur manière la gloire du feu.


Jael fournit un prodigieux effort
pour émerger des brumes qui l’enlaçaient. Amusée, Sépha le caressait, lui
murmurait des mots qui le faisaient frémir et qui détruisait en lui toute
velléité de résistance.


Elle se serra contre lui, lui
mordilla le lobe d’une oreille et souffla :


— Viens te reposer...


Elle l’aida à se lever. Ensemble
ils quittèrent la grande salle sans être particulièrement remarqués. Seuls le
Danhir et Madès eurent un sourire au coin des lèvres. Tout se déroulait selon
le plan prévu...


Sépha ouvrit la porte qui donnait
accès aux appartements réservés. Ils entrèrent, se dirigèrent aussitôt vers la
chambre. Pour plus de commodité, Sépha laissa glisser sa cape, découvrant son
corps toujours décoré de paillettes. Soutenant le garçon, elle l’étendit sur le
lit et lui ôta ensuite ses vêtements.


Puis elle s’allongea à son tour,
se lova contre Jael et lui prodigua de nouvelles caresses, plus précises, cette
fois. Il y avait en elle quelque chose de félin qui s’unissait subtilement à
une essence reptilienne. Son corps souple et soyeux évoquait la grâce d’un
séreng mais, dans ses ondulations, on devinait cette reptation propre aux
ophidiens...


— Mon gentil petit
sorcier..., murmura-t-elle en posant sa tête sur la poitrine de Jael.


Sa respiration s’accéléra. Il
voulut se relever mais elle l’en empêcha, se serra davantage contre lui, laissa
courir ses doigts sur la peau moite du garçon.


— Je ne suis pas... sorcier,
balbutia-t-il.


Sépha éclata d’un rire cristallin
de pucelle chatouillée puis elle fit la moue. Son visage devint celui d’une
enfant.


— Pas encore, minauda-t-elle.
Pas encore... Tu es jeune. Un jour, tu seras aussi fort que Baktur, tu
deviendras un grand sorcier comme lui !...


Elle rit encore et ajouta :


— Toutes les femmes seront
amoureuses de toi parce que tu es beau, et parce que tu posséderas le pouvoir
de ceux qui savent percer les mystères...


La langue quelque peu empâtée,
Jael répliqua :


— Baktur n’est pas... un
sorcier... non plus !


Sépha haussa les épaules, quitta
sa position allongée pour s’agenouiller, s’assit sur ses talons. Ses cuisses
rondes, légèrement ouvertes, ne dissimulaient rien de sa féminité.


— Allons! fit-elle. Tu dis
n’importe quoi... Je crois que tu as bu un peu trop de vin... Baktur sait
parler aux animaux, n’est-ce pas?


— Oui...


— Et il possède certainement
bien d’autres facultés...


Jael ne répondit pas. Bien que
profondément troublé, il ne se décidait pas à franchir la barrière que
matérialisait un flot d’images confuses et de pensées haineuses. Lorsqu’il
éprouvait l’envie d’attirer Sépha contre lui, de la serrer dans ses bras et de l’embrasser,
les souvenirs se dressaient devant lui comme un garde-fou...


Mais il était homme, et ses sens
exacerbés affaiblissaient sa chair. Il était près de céder au désir...


Sûre d’elle, Sépha prenait plaisir
à prolonger ce prélude à l’amour. Le désir qui irradiait dans toutes les fibres
du corps de Jael n’en serait que plus grand et le conduirait jusqu’aux portes
de la folie érotique qui s’empare parfois des êtres les plus forts.


— Baktur te révélera beaucoup
de secrets, affirma-t-elle. Tu deviendras aussi puissant que lui... Plus
puissant, peut-être...


— Tu te trompes... Baktur n’a
rien... à me révéler...


— Pourquoi t’enfermes-tu dans
le mensonge, petit sorcier?... Baktur se rend dans les Terres Rouges, et tu
l’accompagnes... Je suppose que vous ne voyagez pas simplement pour votre
plaisir...


Las de cette discussion, Jael
répliqua :


— C’est à cause des voix...


— Que dis-tu ?


— C’est à cause... des voix !
répéta Jael.


— Quelles voix ?


— Je ne sais pas... Baktur
est seul à... les entendre... Elles lui parlent et il leur répond... Je ne sais
rien d’autre...


Sépha devint songeuse. Jael disait
certainement la vérité. Baktur s’était bien gardé de révéler quoi que ce fût à
propos de ces voix mystérieuses, car Jael n’était qu’un jeune apprenti... Mieux
valait ne pas insister pour éviter d’éveiller ses soupçons.


Elle s’allongea de nouveau auprès
du garçon, déposa sur ses lèvres un baiser furtif qu’il voulut, dans un élan
passionné, transformer en un véritable baiser qui les pousserait tous deux dans
les jardins enchantés d’Eros. Mais elle se dégagea doucement dans un sourire
qu’elle s’efforça de rendre tendre.


— Non, petit sorcier,
murmura-t-elle. Plus tard... Il faut dormir, maintenant...


***


Il ferma les yeux, soupira comme
pour exprimer son regret mais ne tarda pas à s’endormir sous les caresses de
Sépha qui demeura étendue sur le lit.


Immobile, elle attendit patiemment
que la respiration de Jael devienne régulière. Puis elle quitta la chambre et
alla se dissimuler dans celle de Baktur.


Bientôt, la fête se terminerait...


***


En fait, l’ermite s’était retiré
bien avant que ne s’achèvent les réjouissances données en son honneur par le
Danhir. Ignorant les règles de l’étiquette, et en tout cas fort peu soucieux
d’offenser les convives par son attitude, il avait quitté la table au moment où
commençait l’orgie finale ; une orgie dans laquelle chacun, oubliant son rang,
allait jeter ses vêtements pour s’abandonner aux jeux de la chair dont le vin
était le sang... Ephèbes, servantes, danseuses, valets, officiers et grandes
dames allaient entrer dans la ronde et ne seraient plus que des hommes et des
femmes avides de plaisirs renouvelés...


Baktur n’avait guère aimé cette
fête. Indifférent aux divertissements présentés par Kéthos, la séquence des
prisonniers mise à part, il avait rejeté l’atmosphère ambiante pour faire le
vide en lui et se mettre à l’écoute des Voix. Plusieurs fois, pressentant leur
manifestation, il avait cru qu’elles lui livreraient un message. Or, rien de
tel ne s’était produit. Elles attendaient probablement qu’il fût seul.


Lorsqu’il franchit la porte de sa
chambre, il éprouva un réel soulagement. Il ôta avec satisfaction tous ses
vêtements et alla s’étendre sur son lit. Cependant, il n’avait pas sommeil.
Sans savoir qu’il était épié, il se mit à penser tout haut...


— Nous partirons demain... Il
n’est pas bon pour nous de demeurer plus longtemps dans ce château... Il faut
que nous répondions à l’appel...


Suivit un très long silence au
cours duquel sa pensée se prolongea, jalonnant l’hypothétique chemin de sa
quête.


Trouverait-il un jour la lumière?
Et pour y parvenir ne devrait-il pas voyager et voyager encore?... De quelles
poisseuses ténèbres les lendemains seraient-ils faits ?


Que désiraient les Voix? De quelle
pierre fabuleuse voulaient-elles parler? Et pourquoi le voyage devait-il
nécessairement aboutir dans les Terres Rouges?... Cela concrétisait-il un but
ou une simple étape?


Baktur retrouva les doutes qui
l’avaient parfois assailli, principalement au début lorsque, entendant les
Voix, il avait cru rêver... Elles l’avaient arraché à sa chère solitude,
l’avaient transformé en lui insufflant une exaltation qui s’affirmait de plus
en plus... Mais déjà les montagnes du Raggal lui manquaient, et leur évocation
le rendait nostalgique au point qu’il se demandait s’il n’avait pas commis, en
quittant le massif, une irréparable erreur...


Comme pour gommer cette question
et annihiler du même coup toute idée visant à lui faire renoncer au voyage, les
Voix se manifestèrent. Aussitôt, le pli soucieux qui barrait son front
disparut.


Il se détendit.


— Oui... Je vous entends...


Il répondait par le truchement du
langage, se croyant seul dans cette pièce au luxe écrasant. Mais, cachée
derrière une tenture, Sépha ne perdait aucune de ses paroles.


— Je continuerai... Oui. Les
Terres Rouges... Et Jael m’aidera... Il est jeune, solide... Il prendra ma
place si je dois mourir... Oui, oui, je comprends... Vous ne pourrez pas
recommencer... Cela vous fait mal... L’effort est trop grand et vous vous
épuisez... Il est important de ne pas rompre le contact, désormais... Vrai ? Je
pourrai ensuite retourner dans mes montagnes?... Vivre comme avant?... Et vous ne
me parlerez plus?... Alors, tout est bien... Oui, je ferai tout ce que vous me
demanderez... La pierre... La pierre est à votre portée... Pourtant il vous est
impossible de l’atteindre... Mais comment le pourrai-je, dans ce cas?... Ah?...
Plus tard?... D’accord. Je le saurai lorsque... Oui, oui, je serai attentif...
Non, je ne crains aucun animal... Ce sont mes amis... La route la plus sûre?...
Bien!... Bien !... Nous quitterons Lenmoor demain...


Sépha avait écouté avec la plus
grande attention les paroles de Baktur. Si besoin était, elle passerait la nuit
à cet endroit même pour tenter d’obtenir d’autres « confidences ».


Mais Baktur s’était tu. Le bizarre
entretien qu’il venait d’avoir avec les Voix ne se renouvellerait pas.


Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre,
aperçut le dessin des ombres formées par les murs crénelés. Son regard erra sur
le chemin de ronde qu’éclairait en partie la lumière de Nohal, puis s’enfonça
au cœur de la nuit.


Il resta longuement immobile,
perdu dans ses pensées, puis il se dirigea vers la chambre de Jael afin de
prévenir celui-ci de leur proche départ.


Silencieuse, Sépha en profita pour
déserter les lieux, allant d’un pas précipité faire son rapport au Danhir... 










CHAPITRE XI


LE DÉPART


 


« Moi, Zemphr’a, déclare par
la présente que mes sujets Baktur et Jael voyagent sous ma protection et qu’ils
se rendent dans les Terres Rouges pour accomplir la mission que je leur ai
confiée. Ordre est donné à toute autorité de les laisser partir libres quelle
que soit la raison pour laquelle ils auront été arrêtés. »


Après avoir relu à haute voix le
contenu du sauf-conduit, le Danhir apposa son sceau au bas du parchemin et
remit celui-ci à Baktur.


— Ainsi, dit-il sur un ton
presque paternel, vous poursuivrez votre voyage en toute quiétude. Partout où
mon autorité fait loi vous serez considérés comme mes protégés... Allez,
puisque tel est votre désir...


A la demande du grand chambellan,
Baktur et Jael s’étaient présentés dans une pièce appelée salle des ordonnances
dans laquelle pénétraient les premiers rayons de Kar-Soleil. L’un et l’autre
avaient manifesté quelque surprise en apprenant que le Danhir était au courant
de leur intention de quitter le château.


Dès l’aube, des serviteurs
s’étaient mis à leur disposition, leur ayant apporté de quoi manger. Le garçon
blond, en ce qui le concernait, avait refusé toute nourriture, incapable
d’avaler ne fût-ce qu’un peu d’eau. Il gardait la tête lourde. Ses yeux rougis
et gonflés témoignaient d’un manque de sommeil. Mais Baktur, en chemin, se
chargeait de remédier à cela...


— Tout est prêt, annonça
Zemphr’a. Deux chevaux vous attendent dans la cour principale. Voici une
bourse... et deux solides épées. Maintenant, allez! Je m’en voudrais de vous
retenir plus longtemps...


Ce fut en vain que Jael tenta
d’apercevoir Sépha. Il ne la rencontra ni dans les couloirs ni dans le grand
escalier, pas plus que dans la cour. Le trouble qu’elle avait semé en lui
demeurait présent comme un souvenir onirique.


L’air frais lui fit du bien,
acheva de le réveiller.


Là-bas, deux valets d’écurie
attendaient, tenant par la bride les chevaux promis. Baktur s’approcha de Jael
et lui confia :


— Je ne sais pas monter à
cheval...


— Tu as peur ?


— Pas exactement... Enfin,
pas de l’animal...


— Parle-lui !... Euh ! Si ça
ne va pas je te prendrai en croupe...


Les valets les aidèrent à se
mettre en selle. Aussitôt, Baktur constata qu’il avait eu tort de s’inquiéter.
Le cheval, tout animal domestique qu’il fût, n’en était pas moins sensible à
l’aura qui faisait de Baktur un cavalier fort différent des autres.


Ayant pris le sac de vivres que
lui tendait l’un des valets, Jael donna le signal du départ. Ensemble, les deux
cavaliers franchirent la porte du château, descendirent vers la ville,
passèrent les barbacanes et prirent la direction de la porte ouest. A cette
heure matinale Lenmoor dormait encore. Du moins paraissait-elle dormir car les
rues étaient désertes. Seul un chien famélique rôdait, cherchant à se nourrir
de quelque misérable déchet.


Un peu plus tard, ils sortirent de
la ville et crurent avoir retrouvé leur entière liberté. Nul soldat ne s’était
opposé à leur passage, ni les hommes du guet ni les gardes. Le Danhir avait
donné des ordres en conséquence.


C’était avec une réelle
satisfaction qu’ils s’éloignaient de l’atmosphère pesante qui régnait au
château et dans la cité elle-même. Leur monture allant au pas, ils changèrent
de direction. Sorven, un bourg qui se situait à la limite du pays des Argondes
et de celui des Trens, marquerait leur première étape. Zemphr’a leur avait
assuré qu’ils trouveraient là-bas de quoi passer une nuit tranquille...


Ils s’engagèrent sur une route de
forêt, étroite et poudreuse qui, lorsqu’il pleuvait, devait se transformer en
un véritable bourbier à en juger par les profondes ornières laissées par les
roues des charrettes.


Ils n’avaient pas parcouru plus
d’une lieue quand ils rencontrèrent une poignée de bûcherons qui se rendaient
sur les lieux de leur travail. Ces hommes, cognée sur l’épaule, s’arrêtèrent
pour les regarder passer et les saluer comme il convenait. Tous ceux qui
portaient un bel habit et qui montaient à cheval avaient droit au respect...
Réel ou simulé...


***


Kar-Soleil poursuivait sa course
céleste et ses rayons devenaient de plus en plus chauds. Jael qui depuis le
départ n’avait rien dit demanda à Baktur de lui trouver ces racines aux
propriétés reconstituantes, désir auquel l’ermite répondit aussitôt.
Maladroitement, il mit pied à terre.


Durant la halte, Jael ne pensa
qu’à sa vengeance, à cette vengeance animée d’un mouvement de flux et de
reflux. Non, ce n’était pas au Danhir qu’il s’attaquerait, mais à l’archonte
Dalwer, aux Xhams ! Seuls ces derniers étaient responsables de l’attaque du
village, de la mort de son père, de l’enlèvement d’Eéri et de Shanka !


Protégé par le Danhir (le sauf-conduit
constituant une arme de poids) il obligerait l’archonte Dalwer à libérer les
prisonniers...


Telle fut la première idée qui lui
vint à l’esprit. Mais, en réfléchissant mieux, il se dit qu’elle était
irréalisable puisque le sauf-conduit n’avait qu’une durée limitée. Il le
protégerait tant qu’il ferait route vers les Terres Rouges. Mais après?...


Jael devait mettre sur pied un
autre plan.


Lorsque Baktur revint avec les
racines, il l’invita à prendre place près de lui.


— Assieds-toi, dit-il. J’ai à
te parler...


— Nous avons une longue route
à faire, fit remarquer l’ermite. Si nous voulons atteindre Sorven avant la
nuit, nous ne devons prendre aucun retard...


Décidément, Baktur avait bien
changé. L’homme simple s’était effacé pour révéler un individu au comportement
parfois curieux. Jael pensa que cette transformation était due en grande partie
à l’influence du nouvel environnement.


— Qu’importe ! répliqua-t-il
avec un léger retard. Nous ferons galoper les chevaux... Pour l’heure, il faut
que tu m’écoutes !


Le front de Baktur se plissa.
Qu’avait donc le garçon de si urgent et de si important à dire ?


— C’est bon... Parle.


Jael se détendit.


— J’ai accepté de t’aider,
commença-t-il. J’ai accepté de te suivre jusque dans les Terres Rouges sans
connaître ton but... Et je ne t’ai rien demandé en échange...


Baktur fronça les sourcils, ne
comprenant pas le sens que Jael voulait donner à ses paroles.


— Je veux ta promesse que tu
m’aideras, à notre retour, à retrouver Eéri et Shanka !


L’ermite parut extrêmement embarrassé.
Il se gratta la tête, tritura sa barbe inculte, ne sachant trop comment
répondre à son ami.


Il grimaça un sourire.


— Le fou de la montagne
ignore si nous reviendrons, déclara-t-il. Aussi, il ne peut rien te
promettre... Tu as vu le Danhir. Tu as eu une idée de sa puissance. Comment
espères-tu...?


— Il ne s’agit pas du Danhir,
coupa Jael, mais de l’archonte Dalwer ! C’est lui qui a ordonné le pillage de
Narola ! C’est lui que je veux attaquer !


Baktur tressaillit.


— Attaquer ? Comment ? Avec
quelle armée ?


— Avec TON armée ! répondit
Jael.


— MON... armée? Je ne
comprends pas.


Le garçon blond hocha la tête,
s’agenouilla devant Baktur, non pour le supplier mais pour le regarder bien en
face.


— Ecoute!... Nous avons une
force colossale à opposer à Dalwer. Les animaux ! Ceux-ci te comprennent,
t’obéissent!... Imagine que nous les regroupions. Imagine des milliers de rats
envahissant le château ! Imagine les ours, les sérengs et les loups lancés
contre les soldats !


— Non ! refusa Baktur. Non...
Il y aura beaucoup de morts !


— Des morts ?... Et tu crois
qu’il n’y en a pas eu à Narola, des morts? Tu as pourtant vu ce qu’ont fait les
Xhams ! Tu as vu mourir Tara, le chef de notre village ! Et je ne cite que lui.
Les Xhams n’ont pas hésité à tuer et tu voudrais maintenant qu’on les épargne?
Où est la justice, Baktur? Quelle est cette bête pensée qui accorde la vie aux
assassins ?


— Je parlais des animaux, dit
doucement Baktur. Car beaucoup d’entre eux mourront si un combat doit avoir
lieu... Et je ne veux pas en voir tomber un seul. Ce serait trahir leur
confiance. Ce serait accepter pour toujours cette barrière que je ne connais
pas mais qui se dresse entre les hommes et les animaux... Ma vie n’aurait plus
de sens, Jael!... Non, ne me demande pas cela. Ne touche pas à mes amis !


Jael serra les poings.
L’expression de son visage se fit dure.


— En résumé, tu refuses !


— Oui.


Réponse nette, tranchante comme un
couperet.


Jael accusa le coup.


— C’est bon, dit-il dans un
souffle. Adieu, Baktur...


Il se releva mais l’ermite le
retint par le poignet.


— Ne t’en va pas!... Les Voix
trouveront peut-être...


— Je me moque de tes Voix !
Laisse-moi partir !


— Elles sont venues cette
nuit. Elles m’ont parlé. Elles t’attendent autant qu’elles m’attendent ! Elles
ont besoin de nous !


— Besoin de nous!... C’est
toi qui as besoin de moi ! Mais tu refuses de m’aider ! Le sort d’Eéri et celui
de Shanka te laissent totalement indifférent! Qu’importe qu’elles soient aux
mains des Xhams, qu’elles se morfondent au fond d’un cachot sordide ou qu’elles
soient mortes!... Ce sont tes voix qui comptent!... Et mon père?... Sais-tu ce
qu’est un père, Baktur?


L’ermite regarda fixement Jael.
Des larmes lui emplirent les yeux.


— Un père..., dit-il en
baissant la tête. Non... Je ne le sais pas...


La peine de Baktur apaisa le
garçon blond qui prit conscience de la dureté de ses paroles. Il voulut se
reprendre :


— Baktur, je...


— Tais-toi, fit doucement
l’ermite. Ne dis plus rien... Va !


Il se releva à son tour et
s’éloigna, abandonnant Jael comme si celui-ci n’était entré dans sa vie que
pour quelques instants. Au moment de se mettre en selle, il tira son épée du
fourreau et la lança avec force dans les fougères. Il n’avait que faire d’une
arme dont il ne savait pas se servir.


Pétrifié, le garçon sembla ne pas
réaliser immédiatement ce qui se passait. Il comprit seulement, dans le brusque
départ de Baktur, combien l’ermite aimait les animaux puisqu’il préférait se
passer de son aide plutôt qu’avoir dans l’avenir une dette impossible à
rembourser...


Jael se secoua, se précipita vers
son cheval sur lequel il sauta avec une surprenante agilité, et le lança au
galop.


— Baktur! s’écria-t-il.
Attends!... Je vais avec toi !


Il avait oublié les racines mais
elles n’avaient plus la moindre importance. Son mal de tête s’était évanoui, et
il n’avait plus l’estomac barbouillé... 










CHAPITRE XII


LES ENFANTS DE LA LUMIÈRE


 


Les rayons obliques de Kar-Soleil
feutraient l’atmosphère de cette fin de journée, allumant dans les feuillages
mordorés des feux étranges. Quelques nuages anthracite frangés d’écume
blanchâtre accrochaient un peu de cette chaleur lumineuse en dégradant les ors
du couchant.


Une région sableuse et argileuse
succédait à la forêt, autorisant la vie de quelques bois, favorisant celle des
buissons, des halliers et des hautes herbes... C’était dans ce décor que Baktur
et Jael poursuivaient leur route, une route qu’ils avaient choisie après
quelques hésitations à la croisée de deux chemins; une route qui n’avait cessé
de se rétrécir. Très souvent, les deux hommes avaient suivi des sentiers,
préférant se tenir à l’écart des villages et passer loin des champs cultivés
qui entouraient ces derniers. Cependant, une sorte de sixième sens avertissait
Baktur que cette route ne conduisait pas à Sorven...


Et puis, il y avait cet autre
pressentiment qu’il ne parvenait pas à effacer. Depuis qu’il avait quitté la
forêt il s’était maintes fois retourné, croyant qu’on les suivait, lui et Jael.
Mais qui aurait pu s’intéresser à eux ? Des brigands ?


Baktur écarta cette hypothèse.
Bien des occasions s’étaient présentées pour d’éventuels détrousseurs. Or, nul
coupe-jarret n’avait fait son apparition...


Jael, qui n’avait pas été sans
remarquer le manège de son compagnon, risqua une nouvelle question. Toutes
celles qu’il avait posées à l’ermite depuis leur conversation du matin étaient
demeurées sans réponse.


— Qu’est-ce qu’il y a,
Baktur?... Tu me parais inquiet.


L’ermite différa sa réponse. Il
laissa planer un doute, réfléchit, consentit finalement à donner suite à la
question.


— Je le suis, fit-il.


Et ne désirant pas parler de ceux
qui étaient censés les épier il ajouta :


— Ce chemin ne nous mènera
nulle part... Nous sommes environnés d’étangs, de marais... Nous avons pris je
ne sais combien de sentiers !


— Bah ! dit Jael sur un ton
presque enjoué, nous finirons bien par en découvrir un plus important...
D’après la position de Kar-Soleil nous suivons à peu près la bonne direction.
Sorven n’est certainement plus très loin...


Baktur accueillit la proposition
avec un air sceptique. Il détailla le paysage et se dit que, décidément, cette
région ne lui plaisait pas. D’ailleurs, elle sentait mauvais. Parfois des
miasmes se mêlaient perfidement aux effluves agréables portés par la brise,
détruisant les subtiles exhalaisons des fleurs.


Ils continuèrent d’avancer, leur
cheval allant au pas, au milieu d’étangs bordés de roseaux et de hautes herbes,
faisant fuir à leur passage quelques corneilles criaillantes ou des rongeurs
surpris dans leur retraite. Le décor, cependant, demeurait invariable. N’eût
été le friselis qui agitait les vertes expressions du règne végétal, on aurait
pu croire que tout, en ces lieux, était figé dans l’espace d’un indéfinissable
sortilège...


Soudain, Baktur fit arrêter sa
monture et mit pied à terre. Il consulta le ciel, fit la grimace.


— Inutile d’aller plus loin,
opina-t-il. Le crépuscule tombe...


Comme pour donner plus de poids à
ses paroles, une grenouille, quelque part, coassa. Aussitôt, des centaines et
des centaines de ses congénères se mirent à faire de même, répétant à l’envi le
cri lancé comme un signal. C’en était fini du silence. La coassante multitude
délimitait son empire, saluant avant l’heure la venue de la nuit.


Ce fut un autre sortilège.


Le nuage ventru qui occultait
l’astre nocturne glissa dans le ciel qui dispensait encore une avare lumière.
Nohal ne brillait pas. Elle se contentait d’être là, pâle, effacée, discrète.
Plus tard, lorsque les étoiles se détacheraient sur leur fond éternel de
velours sombre, elle resplendirait...


Jael imita Baktur.


— Nous nous sommes égarés,
murmura-t-il.


— Mmm! Et la nuit ne tardera
plus. Il serait dangereux de continuer... On va rester là et attendre le jour.
Demain nous tenterons de retrouver notre chemin...


Un nuage d’insectes voletait
autour d’eux, annonçant une très mauvaise nuit. Du plat de la main, Jael écrasa
un moustique venu se poser sur son visage.


— On pourrait retourner sur
nos pas, suggéra-t-il.


— Ce serait aussi dangereux,
répliqua Baktur. De toute façon...


Il n’acheva pas sa phrase. Il
venait d’apercevoir, à un jet de pierre, une femme immobile qui semblait
s’intéresser beaucoup à leur présence.


Elle était petite, vêtue de
hardes, et tenait dans sa main droite un bâton de quelques empans plus grand
qu’elle.


— Qu’est-ce qu’elle fait là?
demanda Jael, étonné de cette apparition.


L’inconnue s’approcha lentement en
s’appuyant sur son bâton. Elle n’était ni jeune ni vieille. Son visage, qui
avait dû être agréable autrefois, portait des cicatrices. L’une d’elles, à la
commissure des lèvres, déformait sa bouche, ressemblait à un pli ironique gravé
dans sa chair. La femme possédait des cheveux longs, gris, soigneusement
peignés ce qui donnait à son allure un caractère insolite.


— Le Croquesang n’est pas un
endroit à parcourir la nuit, mes seigneurs, dit-elle d’une voix aigre. Seuls
les enfants de la lumière y sont admis !


— Elle est folle, souffla
Jael à Baktur.


L’ermite lui décocha un regard
dur.


— Nous nous sommes égarés,
dit Baktur. Nous avons dû quitter la route de Sorven... C’est bien
involontairement que nous nous trouvons dans les marais... Voudrais-tu nous
aider?


La femme au bâton ne répondit pas,
occupée qu’elle était à étudier ces deux seigneurs qui avaient pénétré dans son
royaume.


Elle eut un petit rire de gorge
que Jael trouva très désagréable.


— Veux-tu nous aider ? répéta
Baktur.


— Vous vous êtes égarés...
vraiment? fit-elle, montrant bien qu’elle ne croyait nullement aux déclarations
de l’ermite.


— Cela est vrai !... Euh !
Quel est ton nom?... Le mien est Baktur. Jael est celui de mon compagnon...


— Je me nomme Rêle, répondit
la femme, mais on m’appelle aussi La Belette...


Elle fit une pause puis demanda :


— Pourquoi devrais-je vous
aider?... Personne ne vous a demandé de venir ici, n’est-ce pas ?


— Je te l’ai dit : nous nous
sommes égarés !


— Sorven est encore loin...
D’où venez-vous?


— De Lenmoor, répondit
Baktur.


Rêle serra davantage son bâton,
pinça les lèvres, plissa les yeux.


— De Lenmoor ! répéta-t-elle
en dodelinant de la tête.


— Tu ne me crois pas ?


— Si ! Oh, si !
s’empressa-t-elle d’affirmer. Tu as parcouru une longue route... Il faut croire
que tu es bien fatigué pour t’être ainsi trompé... C’est embêtant...


— Qu’est-ce qui est embêtant?
questionna Jael que ces palabres rendaient nerveux.


Elle ricana.


— Le Croquesang est vaste,
fit-elle, énigmatique. Beaucoup de... voyageurs y ont trouvé la mort...


— Veux-tu de l’or ? De
l’argent ?


— De l’or?... Il y en a dans
ta bourse?


— Oui...


— Tu es bien riche...


— Aide-nous, Rêle, et nous te
donnerons quelques-uns de nos drostes et de nos séverins !


La Belette s’accorda un temps de
réflexion. Un vague sourire flotta sur ses lèvres.


— Je ne veux rien,
déclara-t-elle, mais j’accepte de vous aider. Suivez-moi...


Elle tourna les talons et
s’éloigna. Tenant leur cheval par la bride, Baktur et Jael lui emboîtèrent le
pas.


***


La nuit avait depuis un bon moment
jeté son voile sur le Croquesang quand La Belette annonça qu’on touchait au
but. Nohal, prodigue de ses rayons, éclairait suffisamment le marais pour qu’on
puisse se déplacer avec une relative aisance. En tout cas, Rêle n’avait guère
manifesté la moindre hésitation, connaissant parfaitement la topographie des
lieux.


Moins confiant que ne le
paraissait Baktur, Jael se demandait jusqu’à quel point il devait se fier à
cette femme.


Il prit la ferme décision de rester
sur le qui-vive.


Des clapotis s’élevaient des
étangs, témoins d’une vie cachée. Le concert de coassements n’avait pas cessé.
Au contraire, il s’était enrichi de stridulations bizarres, de craquètements,
de couinements et d’une infinité d’autres bruits que Baktur cherchait à
identifier.


Un sphinx, dans un vol lourd,
passa à deux doigts de la tête de Jael, tournoya puis s’enfonça dans
l’obscurité.


— Attendez ici ! ordonna
Rêle. Surtout, ne bougez pas!... Il n’y a autour de nous que des sables
mouvants...


Elle fit comme le papillon
nocturne : elle disparut dans les ténèbres.


Quelques instants plus tard, un
cri s’éleva : celui de la chouette.


Baktur ne put retenir un sourire.


— Drôle de belette,
ironisa-t-il.


Le cri s’éleva deux fois encore.
Un long sifflement lui succéda. Peu après, Baktur et Jael virent revenir la
femme au bâton.


— On peut y aller, dit-elle.
Ils nous attendent.


— Ils nous attendent ? fit
Jael. Qui « ils » ?


— Qui veux-tu que ce soit
?... Seuls les enfants de la lumière peuvent venir dans les marais !


— Qui sont ces... enfants de
la lumière?


— Tu le verras bien !


Ils suivirent Rêle, ne tardèrent
pas à apercevoir une lueur jaunâtre au milieu d’une forme sombre.


Là-bas se dressait une maison, un
havre pour les voyageurs égarés.


Baktur sentit renaître sa
méfiance.


***


La Belette frappa plusieurs fois
avant que quelqu’un ne consente à ouvrir. Elle entra dans l’habitation tandis
que Baktur et Jael attachaient les chevaux. Puis, à leur tour, ils pénétrèrent
dans la seule pièce de cette maison aux murs de torchis. Au centre, réunis
autour d’une table grossière, sept inconnus détaillaient les nouveaux venus.


En trois points précis de la
pièce, une lampe à huile dispensait une parcimonieuse clarté. Les trois sources
lumineuses étaient disposées comme pour former un triangle au milieu duquel se
tenaient ceux que Rêle appelait « les enfants de la lumière ». Des hommes...
Des hommes vêtus de guenilles qui n’occupaient que trois des côtés de la table
; trois à gauche, trois à droite, un au centre. Le côté inoccupé semblait
attendre un visiteur.


— Approchez ! commanda celui
qui présidait.


Baktur et Jael obéirent et, à la
demande qui succéda à l’ordre ils déclinèrent leur identité et expliquèrent
brièvement les raisons qui les avaient conduits dans les marais.


— Rêle m’a dit que vous
veniez de Lenmoor. Est-ce exact ?


L’homme possédait une voix
tranchante, métallique, qui s’accordait parfaitement avec son visage
impénétrable. Approximativement, il devait avoir l’âge de Baktur.


— C’est la vérité, déclara
Baktur.


— Je n’en doute pas!...
Puisque c’est toi qui as choisi de me répondre, tu continueras donc!
Acceptes-tu, de ton plein gré, de déposer sur cette table tout objet
t’appartenant?... Souvent, on perce la personnalité d’un étranger grâce aux
biens qu’il possède...


— Je ne puis m’opposer à ton
désir.


— Qu’on aille voir ce que
portent les chevaux!


Un homme se leva — probablement
celui qui était venu ouvrir la porte —, sortit, revint peu après avec le sac
contenant des vivres et le déposa. On le vida aussitôt.


— Pourquoi ton compagnon
possède-t-il une épée?


— Mais..., commença Jael.


— Tais-toi!... Réponds,
Baktur!


— On lui a donné cette
arme... Mais il ne sait pas s’en servir.


— Vraiment? Et par qui cette
arme lui a-t-elle été fournie ?


Baktur se racla la gorge.


— Par qui ?


— Par Zemphr’a... le Danhir.


— Le Danhir! répéta l’homme
en abattant son poing sur la table. Oui ! Le Danhir ! Ce faux dieu qui rêve de
régner sur le monde ! Tu as dit vrai, Baktur !


Etonné, Baktur dévisagea tous ceux
qui étaient assis et demanda à son tour :


— Tu sembles ne pas aimer le
Danhir... Qui es-tu pour parler de la sorte ?


— C’est mon nom que tu
désires connaître? Soit!... Je m’appelle Zantès... Oui, je hais le Danhir. Lui
et tous ceux qui le servent! Et tu le sers, Baktur ! Ton compagnon également !
Ce sauf-conduit le prouve! Faut-il te rappeler ses termes? Sais-tu lire ?


— Non... Je ne sais ni lire
ni écrire... Mais je sais ce que dit le parchemin. Ce sont des mensonges! Nous
ne sommes pas les sujets de Zemphr’a ! Nous ne voyageons pas sur son ordre!
Nous ne remplissons pour lui aucune mission!... Me croiras-tu si je te dis que
je hais autant que toi le personnage ?


— Ces paroles pourraient te
coûter cher, Baktur... Si elles étaient, par exemple, entendues par le grand
archonte !


— Pourquoi me parles-tu du
grand archonte ?


— Parce qu’en ce moment il
patauge dans les marais avec six hommes! Il vous suivait!... Mais, bien
entendu, tu l’ignorais?


— Le grand archonte?... Je ne
comprends pas!


— Evidemment ! Tu ne
comprends pas !... A qui feras-tu croire cela?... Il y a longtemps que nous
sommes avertis, figure-toi. Nous avons des amis partout ! Nous n’avons pas
cessé de vous épier !


« C’était donc ça ! » pensa
Baktur.


— Zantès !... Sache que je ne
mens pas ! Je hais le Danhir ! Comme toi !


— Alors explique-moi pourquoi
le grand archonte lui-même te suivait à moins d’une lieue !... Que venez-vous faire
dans la région? Qui venez-vous tuer? Qui chassez-vous? Qui ferez-vous
prisonnier?... Je vais te répondre, Baktur! C’est nous que tu cherches! Parce
que nous constituons un ordre qui ne cesse de grandir, parce que nous gênons le
Danhir, parce que nous refusons de voir en lui un dieu!... Mais il n’est pas
facile de nous prendre. Nous avons des yeux et des oreilles partout! A Lenmoor
comme ailleurs! Et j’affirme que nous triompherons un jour de la sordide
créature qui règne sur la cité !


Un court silence suivit ses
paroles.


— Tu te trompes, Zantès. Nous
ne sommes pas les envoyés du Danhir. Les apparences jouent contre nous... Si tu
as la patience de m’écouter jusqu’au bout, si tu portes en toi la notion de
justice, tu comprendras peut-être que...


— Comprendre ! Quels
mensonges inventeras-tu pour te...? Excuse-moi. Parle... Je n’aurais pas dû
t’interrompre.


Baktur fut surpris par cette
attitude. Zantès s’était brusquement calmé comme s’il s’imposait une stricte
discipline. Et il s’était excusé ! Il s’était excusé alors qu’il venait
d’accuser les deux hommes d’être fidèles au Danhir !


— Je voudrais avant tout te
donner un gage de ma bonne foi, déclara Baktur. Dis-moi... Les marais qui
entourent cette demeure sont remplis de grenouilles, n’est-ce pas ?


— Tu le sais, non? Tu ne les
as pas entendues?


— Oh si !... Euh ! Je suppose
qu’elles coassent de la sorte toutes les nuits ?


— Où veux-tu en venir ?


— Je te le dirai, mais
réponds-moi d’abord.


— Bon ! Les grenouilles
coassent toutes les nuits. Alors?


— Si je les fais taire,
croiras-tu à mon histoire?


— Les faire taire ?


— Jusqu’à l’aube ! assura
Baktur.


— Chercherais-tu à nous
tromper ou à nous faire oublier qui tu es ?


— Je désire simplement te
donner une preuve de ma bonne foi !... Acceptes-tu?


Zantès réfléchit quelques instants
puis acquiesça.


— Je vais sortir, dit Baktur.
Seul!... Vous ne risquez rien puisque je ne connais rien des marais... Je reviendrai
lorsque les grenouilles se seront tues...


— Va!


Baktur sortit, laissa ouverte la
porte de la maison, s’éloigna, se fondit dans l’obscurité.


Les compagnons de Zantès ne
disaient mot.


Assise dans un coin, La Belette ne
bougeait plus. Elle se demandait quel genre d’homme elle avait conduit là.


Un peu angoissée, elle dit :


— Et même s’il fait ce qu’il
dit, ça prouvera quoi ?


— Je ne sais pas, répondit
Zantès. Laissons-le. Accordons-lui le bénéfice du doute. Il nous dira ensuite
ce qu’il comptait prouver.


Jael, pour sa part, savait bien ce
qui allait se passer mais il se garda bien de révéler quoi que ce fût.


Un profond silence s’abattit
brusquement sur le Croquesang.


On vit revenir Baktur. Il ferma la
porte derrière lui et s’approcha de la table.


— Les grenouilles se sont
tues, déclara-t-il. Elles m’ont écouté.


— Voudrais-tu nous faire
croire que tu leur as... parlé ?


— Je parle à tous les
animaux, répliqua Baktur. Maintenant, écoutez-moi tous...


***


Il parla longuement, raconta toute
son histoire depuis l’instant où il avait décidé Jael à l’accompagner dans son
voyage. Il parla de l’attaque du village de Narola, des Voix, et bien entendu
du Danhir, se confia totalement à des hommes qu’il rencontrait pour la première
fois. Jael fut surpris mais comprit plus tard que Baktur éprouvait pour ces «
enfants de la lumière » une véritable sympathie, et cela malgré les soupçons
qu’ils avaient fait peser sur lui... avec raison puisqu’ils le croyaient à la
solde de Zemphr’a.


Oui, l’ermite avait changé. Il ne
craignait plus, désormais, qu’on le traite de fou. Sans doute les Voix le
dirigeaient-elles ?


Personne ne l’interrompit. On
l’écouta avec beaucoup d’attention. A aucun moment Jael ne vit les visages
modifier leur expression.


Lorsque Baktur eut terminé, Zantès
reprit la parole.


— Ce que tu viens de nous
raconter ressemble à la vérité, déclara-t-il. J’aime à croire que tu n’aurais
pas pu inventer une pareille histoire si tes intentions avaient été mauvaises.
De plus, tu nous as donné une preuve de ton savoir... Et bien que cela soit de
nature à troubler les esprits nous devons tenir pour véritable ce pouvoir que
tu détiens... Mais, ces voix ? Quelles sont-elles ?


— Je l’ignore, répondit
Baktur.


— Tu dois pourtant avoir une
idée, fit l’un de ceux qui étaient attablés. Quelqu’un te parle. Pourquoi ne se
nomme-t-il pas?... Quel est le but de ta quête ? Que dois-tu trouver dans les
Terres Rouges ?


— Je... je ne sais pas. Je
t’assure que je ne sais pas... Je me laisse guider. Je saurai ce que je dois
faire lorsque je serai arrivé!


— C’est ennuyeux, fit un
autre. Très ennuyeux...


— Une chose me paraît
importante, dit encore un autre. Selon toute vraisemblance, le grand archonte
Ptem a reçu du Danhir l’ordre de suivre Baktur et Jael. Or, si Zemphr’a
s’inquiète de la sorte, c’est parce que ce voyage représente pour lui une
menace... Voilà un détail supplémentaire qui m’incite à croire que Baktur a dit
la vérité. Mais tel n’est pas l’objet de mon propos... Je ne puis m’interdire
d’effectuer un certain rapprochement avec notre secret... Un rapprochement que
vous avez sans doute fait...


Il hésita à poursuivre.


— Parle, Céric, l’invita
Zantès qui comprenait son embarras. Ne crains rien.


Le dénommé Céric acquiesça
muettement, fit comprendre à Baktur et à Jael qu’il parlerait également pour
eux, et poursuivit:


— Notre ordre détient un
manuscrit rédigé dans une langue que nul ne connaît. A ce jour, personne n’est
parvenu à le déchiffrer. Cependant, la légende qui s’y rattache, légende qui
s’est transmise par la Tradition, fait état d’un homme attendu par le peuple de
Lenmoor. Il s’agit d’un homme bon, tolérant, juste et généreux... Quelques
frères pensent à ce sujet qu’il ne s’agirait pas d’un seul homme mais de
plusieurs. Mais on ne peut rien prouver... Quoi qu’il en soit, l’image que nous
avons de l’Attendu ne correspond pas à celle de Zemphr’a !...


« Hélas ! Nous nous trouvons
dans l’impossibilité de révéler cela aux gens de l’actuelle cité de Lenmoor! Ce
serait du suicide. De toute façon, nul n’accorderait foi à nos affirmations.
Car le Danhir, tout usurpateur qu’il soit, jouit d’un immense prestige, possède
un pouvoir incontestable et détient la clé de l’immortalité ! Les promesses
qu’il a faites, il les a tenues!... Quoi d’étonnant à ce qu’on l’adore comme un
dieu? Il ordonne et, aussitôt, ses ordres sont exécutés. Les inventeurs, les
découvreurs et les membres de notre ordre sont impitoyablement traqués. Voilà
pourquoi nous devons nous réfugier dans des endroits où les soldats sont censés
ne pas nous trouver... Et vous comprenez à présent pourquoi nous vous avons
accueillis comme nous l’avons fait ! »


Céric marqua une pause puis
demanda :


— Lorsque vous vous trouviez
chez le Danhir, avez-vous remarqué son intérêt pour votre quête? Avez-vous
deviné dans son attitude ou dans ses paroles quelque chose d’artificiel? Cette
protection qu’il vous a accordée ne vous a-t-elle pas semblée étrange ?


Baktur réfléchit, se remémora les
détails de son arrivée chez le Danhir.


— Oui, oui, dit-il. Je crois
que Zemphr’a a senti que j’étais, en quelque sorte, dangereux pour lui... Pourquoi
? Je l’ignore. Mais il a immédiatement fait étalage de sa puissance, peut-être
pour m’impressionner?... Cependant, les histoires que l’on raconte sur lui sont
assez éloquentes... Plusieurs fois, effectivement, dans ses propos, j’ai cru
deviner l’inquiétude et la curiosité. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle
je ne lui ai pas parlé des Voix... Ah ! Je me rappelle ! A un moment donné, il
a dit : « Je n’aime pas les Terres Rouges! Car il n’y a pas que les animaux qui
soient étranges ! Tout est étrange ! Les rochers, la végétation, les petits
hommes ! Tout ! Tout!...» Ensuite, il a beaucoup réfléchi. C’est alors qu’il a
déclaré que Jael et moi n’étions plus prisonniers et qu’il allait faciliter
notre tâche...


Céric se passa les doigts dans les
cheveux, essuya son front sur lequel perlait la sueur.


— Le Danhir serait donc lié,
de près ou de loin, aux Terres Rouges, conclut-il. Que peut-il craindre ?


— L’Attendu! Evidemment!
souffla l’un des hommes. Le vrai!... L’homme dont on attendait la venue à
Lenmoor !


— Mais... dans ce cas, dit
Céric, l’Attendu habiterait dans les Terres Rouges ! Et la voix entendue par
Baktur serait la sienne !


— Du calme! recommanda
Zantès. Ne vous laissez pas emporter par le flot de votre imagination ou par
celui de faciles déductions... Je reconnais valable cette hypothèse, toutefois,
gardons-nous bien de nous hâter de conclure. Rappelez-vous que Baktur n’a pas
entendu UNE voix mais DES voix, et qu’il serait temps de nous pencher sur
l’interprétation qu’on doit accorder à la légende... Ce qu’il nous a appris
est, je l’avoue, fort intéressant à plus d’un titre, mais nous ne possédons que
des impressions, non des preuves!... Ce que nous cherchons depuis des décennies
et des décennies se révèle peut-être à nous aujourd’hui sous la forme d’une
pierre brute... qu’il nous appartient de tailler !


« Il serait en effet de la
plus haute importance de découvrir le véritable Attendu car le monde, alors,
ressemblerait à ce que nous souhaitons. Les sacrifices et les travaux de nos
frères disparus porteraient enfin leurs fruits!... Quoi qu’il en soit, l’indice
que nous tenons doit certes nous exalter mais aussi nous inciter à la plus
grande prudence. Nous devons agir avec une discrétion absolue si nous voulons être
efficaces... D’autres indices, je l’espère, suivront et nous permettront
d’appréhender la vérité...


« Aussi, voici ce que je
propose. Premièrement, il faut prévenir tous les groupes reconnus de notre
ordre. Deuxièmement, laisser partir Baktur et Jael. Troisièmement, permettre au
grand archonte de les suivre... si toutefois il parvient à se sortir des
marais. Il va de soi que nous le surveillerons !... Quatrièmement, faire en
sorte que le Danhir soit lui aussi surveillé de très très près! Dès demain, Céric,
tu partiras pour Lenmoor et tu préviendras qui tu sais... Toi, Mirah, tu te
rendras à Sorven et tu feras passer le mot d’ordre d’urgence afin que la route
de nos amis soit jalonnée comme il convient... Quant à moi, j’irai trouver
Jhas. C’est lui qui accompagnera Jael et Baktur. »


— Nous accompagner ? s’étonna
le garçon blond.


Zantès hocha la tête.


— Oui, acquiesça-t-il. Pour
deux raisons essentielles. La première pour vous protéger. Jhas est un homme
assez exceptionnel... Un soldat! Or, si tu portes une arme, tu as déclaré ne
pas savoir t’en servir. Jhas, lui, manie l’épée comme personne. Il sera très
utile, tu verras... Et puis, nous devons désormais faire cause commune car il
est devenu important pour nous de trouver d’autres détails afin de mener à bien
notre quête...


— C’est bon, dit Jael. Mais
permets-moi cette question : pourquoi crois-tu que notre mission ait des points
communs avec ce que tu cherches ?


— Simple, répondit Zantès. La
légende qui s’attache au manuscrit dont Céric parlait tout à l’heure fait
mention d’une voix qui serait un jour entendue par un être... par un homme
capable de la recevoir ! Voilà pourquoi nous avons cru Baktur... Nous espérions
qu’il nous apporterait des précisions au sujet des voix... Avoue que la
coïncidence, disons les similitudes entre nos recherches respectives ont de
quoi soulever bon nombre de questions et de suppositions!... Songe que nous
attendons ce moment depuis de longues années !


— Je comprends, dit Jael.
Mais... tu m’as parlé de deux raisons. Quelle est la seconde ?


— La seconde?... Eh bien,
Jhas appartient à notre ordre. Il possède les connaissances nécessaires pour
distinguer ce qui, peut-être, vous échappera... Et puis je dois être sincère :
nos précautions vont jusqu’à tenir compte d’une éventuelle trahison de votre
part ! Notre confiance en vous n’est pas totale. Il est bon pour nous d’assurer
nos arrières dans le cas où nous nous serions laissé abuser! Surtout, ne voyez
dans mes paroles aucune intention de vous insulter. Nous nous entourons
simplement des plus grandes garanties, de garanties qui sont à la mesure de
l’importance de notre quête!... Tu dois le comprendre, Jael.


— Oui... Si j’étais à ta
place, j’agirais sans doute de cette manière.


— Je suis heureux que tu le
prennes ainsi...


De nouveau, Zantès s’adressa à ses
compagnons :


— Ce jour a été faste,
déclara-t-il. Le travail que l’ordre a fourni n’a pas été inutile. Puisse la
graine semée hier germer aujourd’hui et fleurir demain. La nuit est avancée. La
porte se ferme... Nous allons prendre notre repas en commun.


Cela dit, il se tourna vers Baktur
et Jael.


— Nous n’avons que peu de
chose à vous offrir mais c’est avec joie que nous partagerons notre repas avec
vous...


— Nos vivres sont là, sur la
table, dit Baktur en riant. 










CHAPITRE XIII


JHAS


 


Sous la conduite de Zantès, Baktur
et Jael avaient quitté le Croquesang pour se rendre à Sorven. Ils atteignirent
le bourg vers la fin de la matinée et se dirigèrent sans tarder vers la forge
de Jhas. Ce dernier, ayant depuis quelque temps abandonné son métier de soldat,
s’était installé comme forgeron, renouant ainsi avec une tradition qui voulait
que l’on fût forgeron de père en fils. Peu après la mort de son vieux père,
Jhas était revenu à Sorven...


Avant de partir, Zantès avait
donné ses directives. Ses fidèles compagnons, outre le rôle important qu’ils
allaient jouer dans les jours qui suivraient, auraient pour tâche de mettre
tout en œuvre pour que soient retrouvés les prisonniers faits par les Xhams
lors de l’attaque de Narola. Zantès avait laissé entendre à Jael que les
enfants de la lumière, dispersés « aux quatre coins » de l’empire, et occupant
des places dans toutes les couches de la population, feraient jouer la chaîne
de solidarité afin que Shanka et Eéri lui soient rendues. Jael jura par tous les
dieux qu’il mettrait tout son cœur et tout son courage au service de la quête,
ce qui, naturellement, ravit Baktur.


Zantès, qui montait en croupe,
demanda au garçon blond de quitter la rue principale et de s’engager dans la
ruelle. A Sorven on devinait partout la pauvreté, aussi bien derrière les
fenêtres noires et basses que derrière les façades plus attirantes des
marchands.


La forge de Jhas se dressait à
l’autre extrémité de la ruelle, dans un cul-de-sac encombré de roues de
charrettes et de pièces de ferraille. La maison attenante, avec ses murs
lézardés, et son toit crevé, n’avait rien de très engageant. Les fenêtres
garnies de gros barreaux lui donnaient l’allure d’une prison. Pourtant,
quelqu’un vivait là...


Le martèlement régulier qui
emplissait la cour accueillit les trois hommes. Dans la forge, environnée de
lueurs fauves émanant du foyer, le maître frappait et frappait le métal chauffé
à blanc afin de lui donner la forme souhaitée...


C’était un homme grand, aux
épaules épaisses et au torse puissant. Vulcain n’eût pas mieux été incarné.


Dès qu’il aperçut les visiteurs,
un sourire éclaira sa face prognathe non dénuée pourtant d’une certaine beauté.
Il n’était plus tout jeune mais ses muscles impressionnants, bien dessinés,
faisaient oublier les quelques rides de son front.


— Zantès !... Il y a une
éternité que je ne t’ai pas vu ici !


Il abandonna son marteau et ses
pinces pour saluer son frère et ami.


— Qu’est-ce qui t’amène à
Sorven ?... Pas d’ennuis, j’espère...


— Pas exactement, répondit
Zantès. Mais j’ai tout de même besoin de toi.


Il enchaîna aussitôt, présenta
Baktur et Jael sans toutefois expliquer les raisons de leur présence. Jhas se
tint sur la défensive, constatant qu’ils n’appartenaient pas à l’ordre, qu’ils
étaient un peu trop bien vêtus et que l’un d’eux portait une épée.


Zantès remarqua sa réticence,
aussi s’empressa-t-il de l’éclairer sur la confiance que l’on pouvait accorder
à Jael et à Baktur.


Jhas, rassuré, se saisit d’une
pièce d’étoffe sale et essuya son torse luisant.


— Venez! invita-t-il.


Jael ne fut pas fâché de quitter
la brûlante atmosphère de la forge. Il sortit néanmoins le dernier, un peu
rêveur, se demandant comment un homme pouvait travailler dans cette atroce
chaleur.


Précédé de ses amis, il entra dans
la demeure, prit place sur le banc qu’on lui désigna.


Aucune femme ne vivait sous ce
toit. Guère fortuné, Jhas ne désirait pas-avoir de compagne. C’était tout juste
s’il parvenait à payer sa nourriture et celle de Phrys, son apprenti. Ses
maigres gains, fruits misérables d’un labeur ingrat, ne représentaient pas le
dixième de ce qu’il recevait en tant que soldat. Mais il était libre...


La pièce n’offrait qu’un
épouvantable désordre saupoudré de poussière. Sur la table traînaient deux
écuelles encore encombrées de reliefs de repas. Deux coupes d’argent ornées de
guillochures contrastaient avec le reste et constituaient le seul bien
monnayable de Jhas. Sans doute ces objets avaient-ils appartenu à quelque
seigneur vaincu ? Ou bien ces coupes avaient été offertes à Jhas en remerciement
de quelque service rendu ?


Mais ce n’était pas la présence de
ces coupes, ni même le capharnaüm étalé devant ses yeux qui captait l’attention
du garçon blond. C’était une épée, une magnifique épée à deux tranchants,
accrochée pointe en bas, bien en évidence à l’un des murs. La lame était large,
le fil irréprochable, la garde et la poignée travaillées d’admirable façon,
jusqu’au pommeau finement ciselé.


Jhas ne fut pas sans remarquer
l’intérêt que portait Jael à l’arme qu’il avait devant lui.


— Belle épée, n’est-ce pas?


— Certes ! fit Jael,
admiratif.


— Je l’ai terminée il y a
quelques jours, dit Jhas. J’espère en tirer un bon prix...


— A moins que tu ne sois
appelé à t’en servir ! déclara Zantès en guise de préambule.


Le forgeron fronça les sourcils.


— A m’en servir?... Quelles
nouvelles m’apportes-tu, Zantès?... Attends! Je vais d’abord verser un peu de
vin...


Il alla fouiller dans une grande
armoire qui semblait tenir debout par miracle, pesta de ne pas trouver ce qu’il
cherchait. Puis il ouvrit un coffre, en retira des vêtements usagés avant de
sortir une carafe soigneusement bouchée qu’il vint déposer sur la table.


— Je ne bois guère, dit-il
avec un pâle sourire, mais l’occasion se présente aujourd’hui puisque je reçois
des amis... Euh! Je n’ai que ces deux coupes...


— Aucune importance,
intervint Baktur. Je ne bois jamais de vin.


— Je n’en prendrai pas non
plus, dit Jael qui se souvenait d’avoir quelque peu abusé du breuvage.


Jhas parut déçu. Il soupira, versa
le vin avec une délicatesse qui surprenait chez un homme de cette force, puis
tendit l’une des coupes à Zantès qui l’accepta avec plaisir...


***


— Voilà pourquoi nous sommes
venus à toi, conclut Zantès qui venait de résumer la situation.


Le forgeron ne cilla pas. Ce que
lui avait révélé son ami le plongeait dans un abîme de réflexions, de doutes,
d’idées de toutes sortes. Etait-il possible que l’on eût enfin trouvé le moyen
de prouver l’imposture du Danhir? Difficile à admettre. Pourtant, tout
concordait. L’analyse effectuée par Zantès rassemblait de sérieux indices.


Jhas les reprit mentalement un par
un, ne trouva pas le défaut qu’il cherchait.


— J’accepte de partir,
décida-t-il brusquement.


Il se livra à un rapide calcul et
ajouta :


— Si nous faisons galoper les
chevaux, et si nous maintenons le train, nous traverserons le pays des Trens en
trois jours... A condition qu’on nous laisse prendre la route que nous
voulons... Je dois vous dire que je ne possède pas de cheval!


— Nous en achèterons un... Il
nous faudra également des vivres...


— Et des outres, dit Jhas,
complétant la phrase de Jael. Nous aurons besoin d’eau, de beaucoup d’eau, car
on n’en trouve pas dans les Terres Rouges... du moins dans la région que je
connais...


Il demeura songeur.


— A quoi penses-tu donc?
interrogea Zantès.


— Aux Terres Rouges, répondit
le forgeron. J’y suis allé autrefois en reconnaissance avec d’autres soldats.
C’était avant que l’on ne renforce la ligne-frontière du pays des Trens... Nous
«avons perdu vingt-trois des nôtres... Le danger est partout. Il ne suffit pas
d’avoir une bonne épée pour pénétrer dans les Terres Rouges... Les petits
hommes sont redoutables. Les pièges sont nombreux... C’est un autre monde.
L’homme est impitoyablement rejeté. La haine, une haine féroce imprègne la
contrée, alourdit l’air que l’on respire, et tue ! Car la mort prend mille
visages... lorsqu’on la voit !


— Il faut pourtant que nous
nous rendions dans les Terres Rouges ! dit Baktur avec fermeté.


— N’ai-je pas accepté ?
répliqua Jhas. Seulement, nous ne sommes que trois et, si j’ai bien compris, il
n’y a que moi qui sache me servir d’une épée !... Nos chances d’atteindre le
but sont bien faibles. Cependant, l’aventure me tente, m’exalte. Et puis, qui
sait, en jouant de prudence nous passerons peut-être inaperçus ?


— Quand comptes-tu partir?
demanda Zantès.


— Le plus tôt sera le mieux,
répondit Jhas. Si, comme tu l’as dit, La Belette aide le grand archonte à
quitter le Croquesang, il est préférable de ne pas nous attarder. Nous nous
ménagerons ainsi une certaine avance... Mais, une question... Pourquoi n’avoir
pas laissé Ptem au milieu des marais ?


— Oh ! C’est bien simple : je
soupçonne fort le Danhir de lui avoir donné des consignes strictes, de lui
avoir révélé certains secrets sur les Terres Rouges, des secrets qu’il serait intéressant
de connaître ! Le grand archonte lui-même, involontairement, pourrait bien
abonder dans notre sens en nous apportant des indices...


— Tu penses vraiment à tout !


— J’essaie. En tout cas, je
le dois !... L’affaire est trop importante pour négliger le moindre détail. En
agissant de la sorte, c’est nous qui tenons les rênes. Si nous faisons vite,
toute l’organisation sera en place, et donc prête à intervenir lorsque le
moment sera venu.


— Hum ! Tu es sûr de Rêle?


— Absolument ! Le grand
archonte ne sortira pas des marais avant une heure avancée de la journée, tu
peux me croire!... Cela l’obligera sans doute à passer la nuit à Sorven !


— C’est une possibilité, en
effet... Cependant, nous ne sommes pas capables de prévoir ses réactions. Sa
mission est importante. N’oublions pas qu’il est l’homme lige du Danhir ! Il
mettra un point d’honneur à exécuter ses ordres. Soyons certains qu’il tentera
l’impossible pour revenir à Lenmoor en vainqueur... En supposant qu’il ne passe
pas la nuit à Sorven...


— Partons immédiatement ! dit
Baktur.


— Il faut trouver un cheval,
rappela Jael, ainsi que des vivres et des outres...


— Allons-y!


Zantès et Jhas se serrèrent
mutuellement les avant-bras puis se séparèrent. Le forgeron alla décrocher son
épée.


Après avoir salué chaleureusement
Baktur et Jael, Zantès s’en alla. Il n’avait plus, de son côté, qu’à accomplir
les tâches qu’il s’était assignées, à savoir : tenir son rôle de
coordonnateur... 










CHAPITRE XIV


PTEM


 


Un sourire matois sur les lèvres,
une lueur de malice dans les yeux, La Belette regarda s’éloigner le groupe de
cavaliers. Le grand archonte avait perdu l’un de ses hommes dans les sables
mouvants du Croquesang...


Toute la nuit ils étaient restés
au cœur des marais, vouant à tous les démons cette région traîtresse. Assaillis
par des nuées d’insectes furieux, ils n’avaient pu fermer l’œil ; cela avait
été avec une joie presque délirante qu’ils avaient vu se lever Kar-Soleil,
ignorant que non loin d’eux Baktur et Jael se préparaient à partir...


Et puis Rêle était venue leur
offrir ses services, se confondant en témoignages de respect pour ces pauvres
voyageurs. Elle les avait guidés à sa manière de sorte que le Croquesang leur
avait paru plus vaste qu’il ne l’était dans la réalité. Combien de pas et de
détours inutiles!... Pourtant, ils ne s’étaient jamais inquiétés. Et aucun
d’eux ne s’était plaint. Ils avaient aussitôt accordé leur confiance à cette
femme maîtresse des marais, tant il est vrai qu’en certaines circonstances les
personnages les plus hautains savent se transformer et redevenir ce qu’ils sont
vraiment : d’humbles créatures !


Mais, en retrouvant la terre
ferme, le grand archonte avait repris sa peau de seigneur. Il était l’homme
lige, le féal du puissant Danhir! Il avait remercié Rêle... en payant d’un séverin
le service qu’elle avait rendu. Un séverin d’argent donné avec un certain
détachement, un séverin que Rêle avait néanmoins accepté, pensant que le grand
archonte estimait sans doute que sa vie et celle de ses cinq hommes ne valaient
pas davantage !


***


Les cavaliers arrivèrent à Sorven
plus tôt qu’on ne l’avait pensé. Ils interrogèrent aussitôt la population,
promirent une récompense à qui leur donnerait des renseignements sur deux
hommes répondant au signalement qu’ils précisaient.


Ils avaient cru jusque-là que
Baktur et Jael s’étaient perdus eux aussi dans les marais, aussi furent-ils
surpris d’obtenir très rapidement la preuve du contraire. Un homme avec une
barbe grise, accompagné d’un garçon blond, avait été aperçu à Sorven...


Le grand archonte apprit également
que Baktur et Jael s’étaient rendus chez Jhas, le forgeron, et qu’il y avait
avec eux un homme qu’on avait prétendu ne pas connaître dans le bourg...


— Ils ont une bonne avance,
dit Ptem. Je les aurais cru moins habiles... Mais ils ont obtenu de l’aide...
Nous ne devons pas nous arrêter !


— Seigneur ! Regarde-nous
donc ! Vois comment nous sommes mis! Nos vêtements sont sales et humides...


Celui qui venait de répliquer
claquait des dents. Son teint avait la couleur de la cire.


— Qu’importe ! Nous en
changerons plus tard !


— Je ne peux pas aller plus
loin, seigneur... Je ne me sens pas très bien... Ne pourrions-nous pas prendre
ici quelque repos?


— Du repos ! gronda le grand
archonte. Tu déraisonnes, Lern ! Jael et Baktur sont loin... Ne me fais pas
regretter de t’avoir choisi, chevalier ! Nous partons immédiatement !


Un autre soldat intervint :


— Il faudra bien que nous
nous arrêtions à la tombée de la nuit, seigneur archonte. Lern a dit vrai :
nous avons besoin de repos... Et n’oublie pas que chez les Trens les opposants
au Danhir sont encore nombreux ! Notre épée ne sera efficace que si le bras qui
la porte ne faiblit pas !


Ptem sourit mais son sourire ne
signifiait nullement qu’il acceptait la suggestion.


— Je connais ta valeur,
chevalier Argon, et je connais également ton désir d’accéder aux plus hautes
fonctions... En te priant de te joindre à nous, j’ai voulu t’éprouver. Il
semblerait que tu ne sois pas à la hauteur de tes prétentions!... Je te sais
aussi beau parleur. Tu viens encore de le prouver...


— Seigneur ! J’insiste pour
que tu écoutes la voix de la sagesse ! Si nous devions succomber sous les coups
des Trens...


— Chevalier Argon ! Sais-tu à
qui tu parles ?


— Je ne l’oublie pas ! Mais
tu entendras ce que j’ai à te dire !... Lern est pris de fièvre et...


— J’ordonne qu’on se mette en
route sans tarder ! s’écria le grand archonte. Nous n’avons perdu que trop de
temps !


— Lern restera à Sorven !
décida Argon. S’il n’est pas soigné immédiatement, il mourra !


— Il obéira ! Comme vous tous
!


— Meurs donc !


Avec précision et rapidité, le
chevalier Argon venait de lancer sa framée, portant un coup mortel. Ptem, la
poitrine transpercée par le javelot, poussa un cri rauque qui s’étrangla dans
un flot de sang. Les mains crispées sur l’arme, il glissa du dos de son cheval
et tomba dans la poussière.


Les gens du petit peuple qui,
attirés par la vive discussion, s’étaient attroupés, s’empressèrent de filer.


Argon sentit peser sur lui les
regards des autres chevaliers. Qu’avait-il osé faire là? Et devant témoins!
Pourquoi avait-il désobéi à Ptem?... Certes, ce dernier s’était montré dur,
inhumain, mais c’était le grand archonte ! Il avait une mission à remplir pour
le compte du Danhir !


— Il est mort ! fit Argon
avec une joie mal dissimulée.


— Tu as tué le grand
archonte! dit Balam. Le Danhir ne te le pardonnera jamais !


— Si!... Je mènerai à bien
cette mission! C’est moi qui deviendrai le grand archonte ! Il y a trop
longtemps que j’attendais une occasion semblable!... Ptem ne sera pas regretté.
On lui obéissait, on lui souriait mais on ne l’aimait pas... Mais laissons
cela. Pensons au présent!... Balam, tu vas aller chercher l’apothicaire pour
qu’il soigne Lern auprès de qui tu resteras. Vous ne quitterez pas Sorven
jusqu’à notre retour. Le Danhir ne saura jamais rien de cela...


— Tu es décidé à poursuivre ?


— Bien sûr ! Mais je n’oblige
aucun d’entre vous à partir maintenant. Reposez-vous si vous en éprouvez le
besoin. Vous me rejoindrez plus tard...


— Je pars avec toi, Argon !
dit Solane.


— Et toi, Dagre ?


— Je te suis !... J’épouse ta
cause. Moi non plus je n’aimais pas Ptem !


— Un instant ! fit Balam.
Qu’est-ce que je fais de lui?


Il désigna le corps ensanglanté du
grand archonte.


— Prends sa bourse, paie des
gens... Qu’il disparaisse discrètement !


Balam hocha la tête.


— Discrètement! répéta-t-il.
C’est un peu tard... Mais je ferai ce que tu demandes... 










CHAPITRE XV


ICI COMMENCENT LES TERRES ROUGES


 


Après trois jours de chevauchée en
pays trens les trois hommes virent le décor changer. Par deux fois ils
s’étaient fait arrêter par des patrouilles de soldats, une troisième fois à la
ligne frontière, mais ils avaient aussitôt été remis en liberté grâce au sauf-conduit
qu’ils possédaient. Une chance pour eux qu’ils n’eussent rencontré que des
soldats fidèles au Danhir !


Au matin du quatrième jour, ils
avançaient lentement dans cette zone neutre qui séparait le pays trens et les
Terres Rouges, mais déjà la végétation se réduisait à sa plus simple
expression, et la roche couleur de cinabre apparaissait, tout comme cette
poussière aux tons ocre, roux ou marron foncé.


Le désert s’annonçait ; vaste
étendue aride que nul n’avait jamais traversée et qui, à juste titre,
provoquait l’effroi par sa seule évocation. C’était l’empire de la désolation
et de la mort, « le royaume de l’au-delà » comme le précisaient quelques
légendes. On racontait en effet que les âmes de trépassés erraient le jour et
la nuit, qu’elles se cachaient parmi les énormes rochers ou encore au creux des
monts déchiquetés qui formaient sur l’étendue rouge de monstrueux ganglions...
C’était un sol dur, couvert de cailloux brûlants, un sol hostile à la vie, un
sol qui présentait ses plaies ouvertes desquelles aucun sang ne s’écoulait
plus, un sol gercé, troué de vallées, larges ou étroites, mais toujours
vides...


Dans la zone neutre, quelques
cactus poussaient, leur vert pâle contrastant avec la couleur ambiante.
Spectres difformes, figés dans une attitude hiératique, ils dominaient les
maigres brins d’herbe qui, entre les pierres avaient trouvé un sursis...
Là-bas, un tamaris misérable, à demi mort, tendait ses branches au bout
desquelles subsistaient quelques feuilles lamentablement atrophiées. De rares
agaves couverts de poussière résistaient, attiraient de hideux insectes qui
tenaient à la fois de la fourmi, de la punaise et de la chenille...


Et le vent, venu de partout et de
nulle part, balayait ce monde, soulevant des nuages de sable qu’il emportait au
loin, dans les inaccessibles goulets qui séparaient les falaises, en d’autres
lieux non moins délaissés, comme si son jeu consistait à modeler et à remodeler
sans cesse de nouveaux paysages...


Vers le milieu de la journée, les
trois cavaliers franchirent la vraie barrière qui séparait le désert du reste
du monde. Jhas, à ce moment, le fit remarquer à ses compagnons. Il leur montra
ces longues tiges rampantes garnies d’aiguilles et leur recommanda de ne jamais
toucher à ces dernières, chacune d’elle sécrétant un poison foudroyant.


— Et les animaux ? demanda
Jael.


— Tu n’en verras certainement
pas le jour, répondit Jhas. Ils se cachent sous les pierres ou s’enterrent pour
échapper à la chaleur. La nuit, ils sortent pour chasser. La plupart d’entre
eux sont extrêmement dangereux !


Pour l’illustration, il en cita
quelques-uns, et parmi eux l’araignée bleue, le serpent tricorne et le
minuscule ver hurleur...


Baktur, lui, ne parlait pas. Il
attendait que les Voix se manifestent, qu’elles lui indiquent la direction à
prendre. Il souffrait à la fois de la chaleur et de la laideur du paysage,
pensant à ses montagnes, à ses vallées verdoyantes, à ses ruisseaux... Il était
venu là par devoir mais n’avait plus qu’une hâte : retourner au plus vite dans
le massif du Raggal. Une question le tourmentait cependant : celle de savoir
si, ayant dû rompre avec la solitude, il parviendrait à vivre comme avant !


Plus l’on avançait, plus le vent
enflait sa voix. On aurait dit qu’il reprochait aux étrangers d’avoir profané
son territoire. Pourtant, à certains moments, il se calmait brusquement et
laissait au silence le soin d’envahir l’espace. Un peu plus tard, il
recommençait à souffler. C’était comme s’il possédait des yeux, comme s’il
éprouvait le besoin de refondre le décor après l’avoir contemplé sans aucune
satisfaction. Il était semblable au peintre qui, dans un accès de colère,
barbouille la toile qui ne correspond pas à son idée...


Jhas scrutait les environs, se
montrait extrêmement prudent, redoutant quelque mauvaise surprise. Il dirigeait
le petit groupe, Baktur lui ayant demandé d’aller droit devant lui tant qu’il
n’aurait pas obtenu un contact avec les Voix.


— Ecoute ! fit tout à coup
Jael. Tu as entendu ?... Je pensais que les animaux dormaient pendant le
jour...


Jhas hésita à répondre. Il
continua d’épier les alentours avec l’espoir d’apercevoir ce qu’il cherchait. En
vain.


— Ce ne sont pas des cris
d’animaux, finit-il par dire.


Sans se départir de son calme, il
ajouta :


— Ce sont ceux des petits
hommes...


— Des petits hommes rouges?
Tu en es sûr?... On devrait les voir !


— Détrompe-toi ! Ils font
comme les animaux : ils se cachent... et bien! Nous ne les voyons pas mais eux
nous ont repérés depuis longtemps !


— Et tu penses que... qu’ils
pourraient nous attaquer ?


— Je ne le pense pas, Jael,
dit Jhas. J’en suis sûr !... Seulement, ils ne le feront pas aujourd’hui, ni
même demain... Ils sont très curieux, vicieux aussi. Pour l’heure, ils ne
désirent que nous agacer, nous effrayer, savoir ce que nous sommes venus faire
chez eux... Ils pratiquent cette méthode comme s’il s’agissait d’un jeu. Les
distractions, pour eux, sont plutôt rares !


— Leurs cris sont affreux !


— Et tu n’as encore rien
entendu!... La nuit, ils t’empêcheront de dormir. Ils se feront plus aigus,
plus cruels et atteindront la limite du supportable. Ils te parviendront de
plus en plus fortement, toujours plus nombreux. En certains endroits, tu
entendras même l’écho et tu n’auras d’autre solution que celle de te boucher
les oreilles !... Mais lorsque les petits hommes s’apercevront de cela, ils
attaqueront !


Jael regarda autour de lui,
fouilla des yeux les amas de rochers puis se tourna de nouveau vers Jhas.


— J’ai peine à te croire...
On ne voit personne.


— Pourtant ils sont là ! Ils
seront toujours là ! Où que tu ailles! Ils te surveillent. Ils attendent avec
patience le moment propice... Ils n’en sont qu’à battre le rappel. Ils se
rassemblent... Le désert est leur domaine. Ils s’y déplacent sans que tu ne
t’en aperçoives. Ils se confondent avec le paysage !


— Il y en a... autour de
nous?


— Oui. Ils sont bien dix ou
douze. Mais ils deviendront bientôt plus nombreux. Mieux vaut pour nous ne pas
trop montrer notre nervosité. Cela nous fera gagner du temps... Connaissant les
règles, nous pouvons faire durer leur plaisir pendant un jour supplémentaire,
deux peut-être?... Mmm ! Toujours rien, Baktur?


L’ermite secoua négativement la
tête.


Jhas n’en parut guère affecté.
Cette sorte de résignation sereine troublait Jael. Il ne comprenait pas
l’attitude du forgeron... Comment celui-ci pouvait-il rester aussi calme alors
qu’il savait que la mort rôdait autour de lui?... Peut-être avait-il appris,
comme tous les enfants de la lumière, à maîtriser parfaitement son corps et son
esprit ?


« Impossible », se dit Jael.


Pourtant, Jhas affichait une bien
curieuse sérénité...


Jael renonça à percer ce mystère.
Il pensa à Shanka, à Eéri. L’image du village pillé s’imposa en filigrane. Il
la chassa pour ouvrir son cœur à l’espoir. Zantès et tous ceux qui
appartenaient à cette bizarre organisation se chargeraient de retrouver ceux
que les Xhams avaient emmenés...


Jael se mit à réfléchir beaucoup,
ce qui l’aida à ne plus accorder trop d’importance aux cris des petits hommes
rouges. Lui non plus ne vivrait plus comme avant. Ce voyage jusqu’au bout du
monde l’avait transformé, lui avait fait découvrir des domaines insoupçonnés,
des hommes dont les pensées s’écartaient de la généralité... Comment, dans ces
conditions, renouer avec la vie passée? Il ne lui semblait pas concevable de
vivre avec de tels souvenirs. Il était allé trop loin... ou pas assez. La
meilleure formule ne consistait-elle pas à parfaire sa connaissance du monde ?


Il envia Jhas, Zantès et tous ceux
qui leur ressemblaient... C’étaient pourtant des hommes comme tous les autres
hommes. Cependant ils donnaient l’impression d’appartenir à un univers beaucoup
plus vaste que celui auquel était habitué le commun des mortels. Et lui, Jael,
souhaitait entrer dans cet univers.


— Jhas...


— Oui?


— Qu’est-ce qu’il faut faire
pour devenir un enfant de la lumière ?


— On commence par poser la
question que tu viens de poser, répondit Jhas en souriant. C’est déjà un point
positif... Ensuite, tu t’adresses à celui ou à ceux que tu peux rencontrer. Et
l’on parle. Beaucoup. Du passé, du présent, de l’avenir... On se cherche. On
essaie de se connaître soi-même. C’est le plus difficile car, comment
pourrait-on connaître les autres si l’on ne commence pas par se connaître
soi-même?... C’est un long, un très long travail !


— Cela doit durer longtemps !


— Toute une vie !


— Et tu crois que... qu’on
m’accepterait si je demandais à être des vôtres ?


Jhas sourit encore.


— Curieux, hein ?


— Non! se défendit Jael. J’ai
senti... comment dire ? J’ai senti quelque chose entre toi, Zantès, les autres.
Quelque chose que je n’ai pas compris...


Le sourire de Jhas s’accentua,
puis se figea, puis disparut de ses lèvres.


— Réfléchis, Jael. Pour nous,
le temps ne compte pas. Ne précipitons rien. Un jour, peut-être, tu prendras
place parmi nous... Et puisque tu ne sais ni lire ni écrire, nous t’apprendrons
à épeler. Le reste suivra. Mais le moment n’est pas très bien choisi pour
parler de cela. Si tu le veux, nous reprendrons plus tard cette conversation. A
condition que nous quittions les Terres Rouges !


Un grand oiseau noir tournoyait
dans le ciel, un rapace d’une surprenante envergure, un aigle géant, d’une
beauté indiscutable mais dont la férocité était, elle aussi, entrée dans la
légende. Seigneur des airs, il glatissait, perçant de ses cris les sifflements
du vent.


Jhas vit en lui un mauvais
présage. L’aigle géant était le seul oiseau à se permettre de survoler le désert.
Il n’était pas là par hasard... Jhas pensa que l’oiseau avait deviné ce qui
allait se produire.


Mais il se trompait sur ses
véritables raisons.


L’aigle piqua soudain vers les
trois cavaliers qui s’étaient arrêtés. Jhas, l’épée haute, se prépara à frapper.
Mais l’oiseau frôla Baktur et, dans un claquement d’ailes, alla se poser à
quelques pas de lui. Sa tête portée fièrement représentait la force cruelle par
son bec meurtrier, par ses yeux vifs et luisants. Cependant, l’animal ne bougea
pas. Cette attitude, qui eût passé pour un défi, eut pour l’ermite une toute
autre signification.


Baktur descendit de cheval et alla
vers l’oiseau. Ce dernier, magnifique, regarda l’homme approcher, ne montra ni
peur ni intention d’attaquer.


Lorsque Baktur le caressa, il se
laissa faire, sembla même éprouver du plaisir. Jhas, qui connaissait pourtant
les dons de l’ermite, roula des yeux effarés. Ce qui se passait entre l’aigle
et Baktur échappait totalement à sa compréhension.


Un certain temps durant, l’homme
et l’animal demeurèrent l’un près de l’autre sans qu’il soit possible aux deux
témoins du spectacle de déterminer si une quelconque communication s’était
établie.


Baktur parlait-il ?


Que se passait-il exactement entre
lui et l’oiseau noir?


Lorsqu’on l’interrogea, l’ermite
ne sut que répondre. Il regarda l’aigle géant s’élancer dans les airs puis
disparaître très rapidement.


— Je n’ai rien dit,
avoua-t-il. Et je n’ai pas compris son langage... J’ai simplement eu le
sentiment qu’il sentait ma crainte, ce malaise que j’éprouve depuis que nous
sommes dans les Terres Rouges... A présent, je me sens mieux... C’est comme
s’il m’avait réconforté...


Le cri d’un petit homme rouge
rappela les trois hommes à une autre réalité.


— Partons ! décida Jhas.


Ils mangèrent un peu de pain et de
fromage, burent quelques gorgées d’eau. Ils n’avaient pas très faim. Sans doute
à cause de la chaleur. Et puis, la poussière soulevée par le vent gâchait les
aliments...


— Qui sait combien de jours
nous devrons passer dans le désert ! fit Jhas. Si nous savions au moins où nous
allons !


— Les Voix nous le diront
quand il le faudra, répliqua Baktur. Nous devons, de toute façon, suivre la
bonne direction, sinon elles m’auraient donné une indication...


— Mmm ! fit Jhas qui n’était
pas du tout convaincu. Pensons avant tout à économiser l’eau !


Incompréhensiblement, Baktur se
laissa emporter par une vague d’inquiétude. Le doute venait de naître en lui
comme un fruit empoisonné...


Et si les Voix l’avaient abandonné
?


Non. Cela était absurde. Il
n’avait pas fait tout ce voyage pour rien! Les Voix attendaient certainement
qu’il soit plus proche de l’endroit, du but à atteindre...


N’empêche. Il aurait aimé être
rassuré sur ce point. Comment?... Le mystère restait entier. Les Voix n’avaient
toujours rien révélé!... Pourquoi?... La vérité exigeait-elle une aussi longue
préparation ? Le secret était-il... si important? 


L’ermite dut renoncer à trouver
une explication.


Levant les yeux, il aperçut un
aigle noir. L’oiseau ami était revenu. Mais il n’était pas seul. Une dizaine de
ses congénères l’accompagnaient, décrivant de grands cercles au-dessus des
cavaliers comme pour les assurer de leur protection...


Jhas s’inquiéta. Une fois déjà il
avait vu les sombres rapaces fondre sur des soldats, les mettre en pièces avec
leur bec et les griffes de leurs serres puissantes, et cela en l’espace de
quelques respirations...


Mais non. Les aigles étaient venus
pour les protéger, lui et Jael, parce qu’ils étaient les amis de Baktur !


L’ermite eut un sourire
énigmatique, un de ces sourires qui passaient parfois sur ses lèvres sans qu’il
puisse lui-même donner sa signification... D’ailleurs, ce don qu’il possédait
n’était-il pas également inexplicable? D’où lui venait-il? De qui le
tenait-il?... De parents qu’il n’avait jamais connus? Mais, pour Baktur, le
plus surprenant n’était-il pas que les autres hommes fussent incapables de
comprendre les animaux ?


On n’entendait plus les petits
hommes rouges. Ils avaient probablement préféré disparaître, ayant jugé de
l’importance du danger. Ils n’oseraient plus guère s’approcher des trois
voyageurs, du moins tant que les grands oiseaux noirs les accompagneraient.


Jael regretta presque de n’en
avoir pas aperçu un seul. Ces petits hommes l’intriguaient. D’où venaient-ils?
Qui étaient-ils? Comment vivaient-ils?


Il interrogea Jhas qui avoua son
ignorance.


— Je peux seulement te les
décrire, ajouta-t-il. Ils ne font pas plus d’une demi-toise mais ils sont
larges, très musclés, difformes ! S’ils sont rouges comme le sang, c’est parce
qu’ils ne possèdent pas de véritable peau. La surface de leurs corps est
toujours mouillée, gluante, comme si leur chair était à vif... Tous ceux qui ne
leur ressemblent pas sont haïssables. Tu ne peux imaginer leur cruauté...


— Pourquoi sont-ils ainsi?
demanda naïvement Jael.


— Bah !... On ne sait trop...
On peut tout supposer. Certainement faudrait-il que nous cherchions l’origine
de cette haine mais nous devrions sans aucun doute fouiller dans un passé très
reculé car, de mémoire d’homme, il ne s’est jamais rien produit qui puisse la
justifier... L’histoire connue des peuples ne fait nullement mention de
tentatives de conquête des Terres Rouges et ne porte pas trace d’une seule
agression dirigée contre les petits hommes... Il semblerait donc que cette
haine soit due à l’atavisme, auquel cas elle puiserait sa source dans une
civilisation bien antérieure à la nôtre. C’est là une hypothèse qui rejoint une
croyance selon laquelle les petits hommes auraient toujours vécu dans les
Terres Rouges. Mais rien n’est moins sûr...


L’on épilogua quant à l’origine
des petits hommes rouges, et l’on parla de l’homme en général, des animaux, du
monde entier. La question était trop vaste. Elle demeura sans réponse.


Cependant, tandis que l’on
parlait, le temps passait plus vite et l’on oubliait les dangers. Le désert
s’étendait devant l’impatience des trois hommes, comme pour les narguer ou les
menacer, comme pour détruire leur espoir...


Lorsque Kar-Soleil toucha
l’horizon, le vent s’apaisa. Jhas annonça qu’il allait chercher un endroit pour
passer la nuit. Une nuit au cours de laquelle il faudrait veiller à tour de
rôle malgré la présence des aigles.


Car le désert constituait le piège
le plus abominable qu’il eût été donné d’imaginer... 










CHAPITRE XVI


DÉSERT MORTEL


 


Ce n’était pas encore la nuit. On
entrait dans cette courte phase qui marque la fin du jour et qui, par le jeu
des violets et des gris, annonce les ténèbres. Le vent s’était tu et le silence
régnait. Un silence lourd de menaces, prélude à l’agitation cruelle qui ensanglanterait
la nuit.


C’était comme si une grande, une
profonde émotion avait touché les hôtes du désert, les préparant au combat
quotidien. Lorsque s’éteindraient les dernières lueurs du couchant, l’araignée
bleue sortirait de son trou et partirait à la recherche de sa nourriture.
Inévitablement, elle rencontrerait sur son chemin le lézard à crête et le
serpent tricorne. Et, inévitablement, il y aurait combat. Qui frapperait le
premier ? Qui se laisserait prendre aux pièges de l’autre?... Les nuits se
suivaient mais ne se ressemblaient pas.


Trois cavaliers, en tout cas, ne
partageaient pas l’émotion de l’attente qui se communiquait d’être vivant en
être vivant par un mystérieux phénomène d’osmose. Ils suivaient les traces
laissées dans la poussière rouge par les chevaux de ceux qui les précédaient.
Le désir de vaincre, leur ténacité, renforçaient leur courage et les aidaient à
résister à l’idée de la mort, de cette mort omniprésente qui les épiait depuis
qu’ils avaient osé franchir les portes du désert.


Des yeux regardaient les trois
cavaliers, ne perdaient aucun de leurs gestes.


Lorsque le rideau noir aurait
recouvert le ciel, hommes et chevaux mourraient. Car ils n’avaient pas fait,
comme « ceux d’avant », alliance avec les aigles.


Des proies à ne pas laisser échapper.


Il fallait leur faire croire que
leur sécurité serait plus grande au fur et à mesure que s’installeraient les
ténèbres.


Les cris, pour servir leurs noirs
desseins, avaient cessé.


Mais la horde se rassemblait...


— Arrêtons-nous au pied de
cet amas de rochers, proposa Argon à ses compagnons. Il serait vain de
poursuivre à cette heure, nous risquerions de perdre la trace de Baktur...
D’ailleurs, lui et ses amis ne doivent pas être loin.


— Je veillerai le premier,
décida Dagre en mettant pied à terre. Toi et Solane dormirez...


— Il faut d’abord que nous
disposions nos pièges et nos alarmes, rappela Solane. Et si vous voulez mon
avis, nous ferions bien de nous dépêcher! Bientôt, il fera nuit noire...
Regardez ces nuages. Ils ne présagent rien de bon !


— Nohal se cache mais elle
brillera, affirma Argon. Ces nuages ne font que passer... Dans le désert, les
orages ne s’annoncent pas.


Après avoir attaché leurs chevaux,
ils déballèrent leur matériel et entreprirent de construire autour d’eux un
champ de protection. Solane déroula de grosses bobines de crin et, à l’instar
de l’araignée, se mit à tisser une toile autour du campement.


Le fil, presque invisible,
incroyablement résistant, était tendu, dans tous les sens mais selon une
disposition logique connue de tous les chevaliers, à un pouce de la surface du
sol. On s’aidait, pour en assurer la tension, des pierres que l’on trouvait sur
le terrain mais surtout de petits piquets qui entraient dans la composition du
matériel de campagne.


Lorsque tous les fils furent tendus,
le campement fut protégé par une « toile d’araignée » de quelque cent coudées
de rayon. Sur chaque segment, Argon installa un grelot devant tinter à la
moindre vibration du crin. Quant à Dagre, il disposa, en des endroits
judicieusement choisis, de petites tiges métalliques garnies de pointes
trempées dans un poison violent.


Les sombres nuages glissèrent dans
le ciel.


Nohal se montra, succédant à
Kar-Soleil, et deviendrait bientôt le témoin des événements nocturnes.


Comme il l’avait annoncé, Dagre assura
la première veille.


***


Il frissonna. Brûlant le jour, le
désert était devenu froid. L’homme sentit la fatigue le gagner.


Pour ne pas céder au sommeil, il
quitta la pierre sur laquelle il s’était assis, fit quelques pas, alla caresser
les chevaux. Ensuite, il tira son épée du fourreau, planta la lame dans le sol.
Ainsi, il gagnerait de précieux instants s’il avait à se servir de l’arme.
Cette précaution remplacerait la perte de rapidité à dégainer due à la fatigue.


A quelques pas de lui, enveloppés
dans leur manteau, Argon et Solane dormaient, confiants.


Dagre eut une pensée pour le
Danhir, espéra que celui-ci lui donnerait un titre ou un haut grade. En toute
justice, la récompense devait être à la mesure de la difficulté de la mission.


De cette mission qui, il en était
maintenant pleinement conscient, allait encore se compliquer.


Dagre était inquiet. Il aurait
mille fois préféré s’engager dans un combat ouvert, subir une épreuve de force,
manier la framée, l’arc ou l’épée. Il étouffait dans cette angoisse permanente
engendrée par un danger non révélé qui le castrait.


Sentir peser la menace, savoir la
mort toute proche, tenter de deviner une attaque, subir l’agressivité du
désert, être constamment sur le qui-vive... Autant de facteurs qui stimulaient
l’activité de cette reine de l’effroi qu’est l’imagination !


Comment tout cela se
terminerait-il ?


Dagre n’eut pas le loisir
d’espérer en un dénouement heureux. Les chevaux, en renâclant, venaient de le
tirer de ses réflexions. Instantanément, ses sens recouvrèrent toute leur
acuité. Sa fatigue s’évanouit.


Il saisit son épée, prêt à
pourfendre et à occire, se vit, l’espace de quelques graines de temps,
environné d’ennemis. Il pivota lentement sur ses talons, scruta les ténèbres.
Le silence le défia.


Il imagina furtivement, tapis dans
l’ombre, tous les monstres griffus des légendes, ceux des cauchemars. Il
s’inventa des hommes bardés de fer, prêts à combattre, et se sentit plus à
l’aise.


Puis la raison reprit le dessus.
Les chevaux avaient probablement senti l’odeur d’un animal qui rôdait dans les
environs...


Néanmoins, Dagre avait appris à se
défier des conclusions hâtives. Tendant l’oreille, prêt à réagir au moindre
bruit insolite, il se tint sur la défensive, ne songeant pas encore à réveiller
ses compagnons.


Silencieux comme une ombre, il se
faufila entre les rochers tout en prenant garde d’éviter les pièges que l’on
avait installés. Une petite ronde, en la circonstance, s’imposait. Mais même si
Nohal, coulant sa lumière entre les nuages, permettait de distinguer les
formes, Dagre ne vit rien d’anormal. Agacé, il allait faire demi-tour lorsque
les chevaux, pour la seconde fois, donnèrent des signes de nervosité.


Il ne bougea plus, demeura dans
l’ombre d’une haute pierre dressée comme un menhir. Quelque sale bête,
assurément, avait dû s’approcher un peu trop près des montures. Au fond, cela
ne pouvait être qu’un tout petit animal capable de se glisser sous les fils
tendus sans les accrocher... Mais le danger, dans le désert, ne se mesurait pas
à la taille de l’ennemi.


Un grelot tinta. Dagre sursauta,
se rendit compte qu’il avait fait fausse route. Il serra plus fort son épée,
retint sa respiration, surprit d’inquiétants frôlements assortis d’un discret
murmure.


Un doute l’envahit.


Sans précipitation, il revint auprès
de ses compagnons et les réveilla. Ceux-ci avaient à peine ouvert les yeux
qu’un cri atroce s’éleva.


— Les petits hommes rouges!
souffla Argon en saisissant sa framée.


Solane était déjà debout.


Il y eut d’autres cris. Les petits
hommes, se prenant les pieds dans les fils, tombaient et se blessaient
mortellement sur les pointes empoisonnées. D’autres cris, encore, auxquels se
mêlèrent des hurlements de rage et d’impuissance...


— Ne bougeons pas, conseilla
Argon. Qu’ils traversent le champ protecteur et qu’ils y laissent leur peau !


Rendus furieux par le piège, les
petits hommes rouges arrachaient les fils, ne cherchant plus un effet de
surprise devenu inutile. Nombre d’entre eux étaient morts foudroyés. D’autres
tombaient encore. Mais d’autres aussi avançaient en criant, hideux, resserrant
leur cercle.


— Tenez-vous prêts ! dit
Argon. Il va falloir combattre !


Dès qu’apparurent les premiers
ennemis, trois javelots sifflèrent. Lancés avec force et précision, ils
atteignirent leurs cibles respectives. Les trois chevaliers reculèrent pour
aller s’adosser à un énorme rocher; la stratégie classique de ceux qui veulent
éviter d’être surpris sur leurs arrières.


Epée dans la dextre, la senestre
tenant une dague, ils attendaient l’assaut de pied ferme. Ce n’était pas une
poignée de gnomes qui viendrait à bout de trois hommes rompus au métier des
armes !


Las ! Les sanguinaires homoncules
étaient plus de cent. Ils attaquèrent tous en même temps, tombèrent en une
masse grouillante sur les soldats qui ne donnèrent que quelques misérables et
dérisoires coups d’épée, incapables de tenir tête à la furieuse multitude.


Argon succomba le premier, la tête
fracassée. Puis ce fut Dagre. Des mains extrêmement puissantes l’avaient
entraîné à l’écart, avaient déchiré ses vêtements, lacéré sa chair. Des dents
s’étaient plantées dans ses bras, dans ses jambes. On l’avait dévoré vif !


Lorsque Solane tomba à son tour,
ce fut pour voir les chevaux assaillis de la même manière.


Ce fut un ahurissant carnage.


Aux cris de rage succédèrent des
hurlements sauvages et des glapissements joyeux. Une fois de plus, les petits
hommes rouges avaient vaincu !


Il y avait de la bonne et saine
nourriture, de la viande fraîche. De quoi rassasier toute la horde.


D’immondes bruits de mastication,
des ronronnements de satisfaction emplirent la nuit.


Les petits hommes rouges
arrachaient la chair crue, qu’elle fût d’homme ou de cheval, y mordaient à
belles dents, poussant de temps en temps des grognements ponctués de
claquements de langue. Le sang était frais. Le sang était bon. Le sang donnait
la force...


Le repas allait durer pendant une
bonne partie de la nuit, chacun des petits hommes se gavant jusqu’à étouffer.
Puis les femelles et les enfants s’approcheraient à leur tour, se délecteraient
de cette viande offerte...


Puis les restes seraient
abandonnés aux vers hurleurs, aux charognards, aux nécrophages...


Puis Kar-Soleil se lèverait, et il
ne resterait plus sur le théâtre du combat que quelques os rongés...


Puis ce serait un autre jour... 










CHAPITRE XVII


LE PUITS DE LA VÉRITÉ


 


Jhas avait soigneusement évité les
amas de rochers, les monticules douteux, les creux au fond desquels poussait
l’herbe jaune, préférant établir le campement en un lieu qui n’attirait pas
particulièrement l’araignée bleue ou le serpent tricorne. Sage précaution
malgré la présence des grands oiseaux noirs qui continuaient de veiller sur les
trois voyageurs. Ils s’étaient posés selon un ordre curieux, respectant entre
eux un écart conventionnel, et dormaient à tour de rôle...


Baktur veillait lui aussi.


Là-bas, dans la lumière de Nohal,
se détachaient les silhouettes des chevaux. Le silence n’était que très
relatif. Frôlements, crissements, déplacements furtifs, sifflements étouffés et
cris plaintifs constituaient le langage de la nuit, un langage qui n’était
accessible qu’aux hôtes du désert. Baktur lui-même était exclu de ce monde ;
les animaux qui peuplaient ce dernier ne possédaient pas la faculté d’entrer en
harmonie avec l’ermite...


Jhas et Jael dormaient
paisiblement, le sommeil réparateur leur étant plus que nécessaire. Ils avaient
donné beaucoup d’eux-mêmes depuis qu’ils avaient quitté Sorven. Baktur
également, mais il avait insisté pour prendre le premier tour de veille,
déclarant qu’il lui était souvent arrivé, au cours de ses voyages, de se passer
de sommeil.


Pourtant, telle n’était pas la
véritable raison de son insistance. Quelque chose l’avait averti que les Voix
se manifesteraient cette nuit-là, aussi s’employait-il à débarrasser son esprit
de toutes les pensées qui pouvaient gêner le contact ou le retarder. Car Baktur
connaissait maintenant l’impatience. Il avait hâte de toucher au but, de
trouver le sens profond de sa quête et de voir la lumière...


Fréquemment, il levait les yeux
vers Nohal, mesurait le temps écoulé par son déplacement dans le ciel. Il
attendait les Voix comme il le faisait lorsqu’il se trouvait dans sa caverne
des montagnes du Raggal.


Elles le surprirent.


Il sursauta, se leva d’un bond,
mais son regard demeura fixé sur Nohal. Le message avait été rapide, extrêmement
court mais précis. La position de l’astre nocturne indiquait la direction à
prendre.


« Enfin ! » songea Baktur.


Et il alla réveiller Jael et Jhas.


— Il faut partir ! dit-il.
J’ai entendu les Voix !


— Partir ? bredouilla Jael.
Maintenant ?


— Oui. Maintenant !


Jhas se redressa.


— Que t’ont dit les Voix ?
interrogea-t-il.


— Nohal donne la direction,
répondit Baktur.


Le forgeron frémit.


— Nohal... La direction...
C’est donc cela! Nohal, sévère, froide et farouche... Le commencement du cycle
de la connaissance... Le secret de la nature... Le miroir de vérité... Le poids
du monde... La marche vers la lumière...


Baktur et Jael le considérèrent
avec un profond étonnement. De quoi Jhas parlait-il ?


— Explique-toi, l’engagea
l’ermite. Quel est le sens de tes paroles ?


Jhas demeura muet, parut prolonger
mentalement l’idée qu’il venait d’exprimer à haute voix. Puis il réalisa
l’embarras de ses deux amis.


— Partons! décida-t-il,
ignorant la question que lui avait posée Baktur.


A peine avait-il achevé que les
aigles, dans un puissant claquement d’ailes, s’envolèrent.


***


Sur l’horizon, une longue traînée
orangée se couche, languissante, fait pâlir les étoiles et reculer les
ténèbres. Un autre jour se lève sur les Terres Rouges. Dans la parcimonieuse
lueur de l’aube, trois cavaliers, accompagnés d’un vol de grands oiseaux noirs,
se dirigent vers le lieu le plus secret du désert, ce lieu sur lequel
convergent les vents; les vents qui naissent avec les mystères et qui effacent
les traces sanglantes laissées par les acteurs des drames nocturnes...


C’est l’heure où l’araignée bleue
regagne son gîte, et où le serpent tricorne, repu, s’ensable pour chercher le
sommeil. C’est l’heure de la transition, l’heure de la trêve, la phase
imprécise qui équilibre les forces de la vie et celles de la mort.


Les cavaliers ont fait une courte
halte pour absorber un peu d’eau et de nourriture. Ils sont bien vite repartis,
fébriles, répondant à l’appel des Voix. Autour d’eux, le vent soulève la
poussière. C’est le génie invisible qui transforme tout et qui, parfois, émet
des sons que nul ne peut comprendre.


Les aigles, oiseaux majestueux, se
moquent de ses efforts. Leur vol est sûr, rapide, puissant. Tantôt ils prennent
de la hauteur, paraissent s’immobiliser un instant, montent encore comme pour
aller décrocher les premiers rayons de Kar-Soleil, tantôt, dans une folle
ivresse, ils plongent, retombent, les ailes plaquées contre leur corps. Puis,
au tout dernier moment, ils les écartent pour stabiliser leur vol et décrire
une longue courbe dans les airs...


Le vent court, court... Le sable
rouge glisse sur les pierres, anime le désert de ses ondulations successives
qui ressemblent à des vagues. Le sol bouge. Les empreintes s’effacent derrière
les chevaux. Le désert ne veut guère conserver le souvenir d’étrangers
profanateurs. Le désert appartient à ceux qui y sont nés... Celui qui vient
d’ailleurs ne peut y vivre... Le désert est une sauvage entité. Son chant est
un hymne à la mort qui s’intensifie ou qui se renouvelle dans les échos funèbres
renvoyés par les lointains...


Et tout à coup, devant les
cavaliers, le rideau de poussière se déchire. Le sol s’ouvre. Les chevaux
hennissent et s’arrêtent. Dans la gloire de la naissance de Kar-Soleil, le
désert livre ses entrailles. Une bouche énorme, profonde, si large qu’on n’en
distingue pas le bord opposé, barre le chemin à ceux qui sont venus d’ailleurs
!


Baktur saute au bas de sa monture,
s’avance jusqu’au bord du cirque et comprend que c’est la fin du voyage. Il est
arrivé...


Non. Pas tout à fait. Il doit
descendre, toucher le fond de cette immense cuvette et trouver le cœur de
pierre. Il y a, non loin de là, un endroit qui permet une descente relativement
aisée. Cela aussi il le sait...


Le vent pousse le sable qui glisse
et qui glisse et qui se déverse dans ce trou, formant d’impalpables cascades
qui vont empâter le roc au bas des falaises abruptes.


Baktur retourne auprès de ses
compagnons. Son cœur bat à tout rompre. L’endroit lui insuffle une puissance
qui l’enivre, une force cependant tranquille qui s’est mêlée à son sang afin
que chacune de ses fibres en soit imprégnée.


— C’est là..., dit-il avec
émotion.


A leur tour, Jhas et Jael
descendent de cheval. Jhas paraît déçu... Comment! Ce serait là la demeure de
l’Attendu ?


Cela lui semble impossible.
Pourtant il sent lui aussi la force étrange qui monte des entrailles du désert,
et sans qu’il puisse expliquer la raison du phénomène, il éprouve une profonde
tristesse.


Jael a attaché les chevaux à un
gros rocher. Puis il va rejoindre ses compagnons. Des trois, c’est certainement
lui qui est le plus désorienté. Il ne comprend pas. Certes, il se rend bien
compte que l’air qu’il respire n’est plus tout à fait le même, que la lumière
comporte des couleurs indéfinissables, mais là se bornent ses perceptions.


— Et maintenant ?
demande-t-il.


Il aurait pu tout aussi bien
déclarer : « Et alors ? Tu es content ? C’est pour nous conduire ici que tu
nous as fait faire ce voyage?... Qu’as-tu trouvé? Qu’as-tu obtenu? Quel est le
sens de tout cela?... Il n’y a rien, tu le vois bien ! Tu as été victime de tes
illusions !... Que vas-tu faire, à présent? »


— Nous allons descendre !
décide Baktur.


— Descendre? dit Jael.
Mais... pour quoi faire?


L’ermite ne répond pas.


Jhas, d’une tape amicale,
encourage le garçon blond.


— Viens ! dit-il simplement.


***


Il ne leur faut pas longtemps pour
découvrir le passage qui se dessine dans le chaos d’une falaise écroulée.
Passage difficile, dangereux, mais c’est le seul...


Lentement, ils entament leur
descente tandis qu’ils sont arrosés de milliers de grains de sable. Ils
s’aident mutuellement, se tendent la main, s’arcboutent aux rochers pour
assurer leur équilibre, sautent, s’accrochent, glissent...


Pourquoi est-il si difficile de
descendre? La lumière se trouverait-elle au fond de ce vaste puits ?


En bas, des pierres gigantesques
luisent comme du marbre poli. Leur surface est glacée, extraordinairement
douce, et possède parfois l’éclat du diamant. Par quel miracle leur rugosité
a-t-elle disparu ?


Des tonnes et des tonnes de roches
sont empilées les unes sur les autres dans un invraisemblable chaos. Les tons
et les formes alternent. Au sein de ce conglomérat titanesque, la mort peut se
lover, revêtir de multiples formes...


Non ! L’Attendu ne demeure pas en
ce lieu. Jhas croit que Baktur se trompe. Pourtant, pris de doute, il le suit,
lui accorde encore un peu de sa confiance. Peut-être n’est-on pas allé
suffisamment loin?... La vérité ne se cache-t-elle pas bien souvent sous de
multiples voiles? Ce que l’on reçoit d’elle, n’est-ce pas seulement un pauvre
reflet ? Une image misérable, déformée?


Jael, pour sa part, subit plus
qu’il ne cherche à comprendre. Ce qu’il voit le subjugue et l’écrase. Il est
fortement impressionné. Tout est fait pour aiguiser sa perception et son sens
de l’imagination mais il n’a encore rien ressenti de particulier. Il en arrive
à se demander si tout ce qu’il distingue est bien réel. Il croit deviner autour
de lui une force extraordinaire. Mais n’est-ce pas là une impression?


Il voudrait parler à Baktur, lui
demander des explications. Ou bien à Jhas qui connaît le secret de nombreuses
légendes...


Mais voilà que l’on touche le fond
du cirque. C’est encore un autre monde. Il faut poursuivre, avancer. L’ermite
entraîne ses compagnons dans un dédale de rochers. Aller plus loin, toujours
plus loin...


Soudain, des murmures parviennent
aux oreilles de Jael... Non. Pas aux oreilles... Ces murmures, il les perçoit
d’une manière différente. Directement. Des sons prennent corps dans sa tête. Il
ne les comprend pas. Il ne les trouve ni agréables ni désagréables. Curieux
seulement...


Est-ce que Baktur et Jhas les
entendent également?


Jael est inquiet. Il voudrait
rebrousser chemin, fuir ce lieu maudit. Mais il sait qu’il lui faudrait
davantage de courage pour partir seul que pour suivre ses compagnons. Alors il
marche, comme eux, vers cet inconnu qui les attire comme un aimant.


Peu à peu, inexplicablement, son
inquiétude s’estompe.


Peut-être parce que le chemin est
devenu moins difficile?... En effet, les rochers sont plus espacés et l’on
marche plus aisément...


Mais ce sont peut-être aussi les
murmures qui l’apaisent ?


Oui. C’est certainement cela. On
dirait même que, du magma des sons qui cherchent à s’ordonner, transparaissent
quelques idées, des idées encore noyées dans le flot continu d’impulsions
hermétiques...


Cependant, certains sons
reviennent avec régularité et, semble-t-il, se transforment au fur et à mesure
que l’on progresse. Jael s’y montre sensible. La confiance le gagne. Tout est
encore nébuleux dans son cerveau mais il a le sentiment que ce voyage n’est pas
inutile...


Marchant derrière Baktur, Jhas
vient de comprendre. Tout ce qu’il découvre s’identifie à chacun des éléments
de sa quête personnelle. Tout est symboles. Désert, aveuglement, passions...
Stérilité... La descente, le retour sur soi-même... Volonté... La marche
difficile parmi les rochers, les épreuves de la vie... C’est Baktur qui a
raison !


Mais comment l’Attendu peut-il
exister là ?


Jhas connaît tout à coup une
grande frayeur. Et si l’Attendu n’existait pas ?


Jhas ne veut pas penser à cette
éventualité. D’ailleurs, cela n’est pas une éventualité mais une impossibilité!
L’Attendu existe! La Tradition l’affirme!... De plus, tous les grands
événements de l’histoire des peuples semblent prouver son existence. Alors ?
Pourquoi douter ?


Quelque peu rassuré, il se
retourne, voit Jael qui sourit.


Un Jael dont l’esprit vient de
s’ouvrir pour entrer en harmonie avec celles en qui il n’a jamais vraiment cru
avant cet instant.


— Les Voix..., souffle-t-il. 










CHAPITRE XVIII


UN AUTRE MONDE


 


Ils avaient longtemps marché parmi
les géants pétrifiés, suivant un chemin que nul n’avait tracé. Ils respiraient
mal. La chaleur qui régnait au centre du vaste cirque était accablante.
Kar-Soleil était au zénith...


Ce fut à ce moment précis qu’ils
s’aperçurent que les aigles ne les avaient pas suivis. Pour une raison
inconnue, les grands oiseaux noirs avaient déserté le ciel.


Mais les trois voyageurs n’eurent
pas le loisir de s’interroger sur leur absence. Un fait nouveau capta toute leur
attention...


— Ecoutez ! fit tout à coup
Baktur en s’arrêtant près d’un énorme rocher.


Il n’eut pas à préciser sa pensée.
Comme lui, ses deux amis entendaient cette sourde vibration qui émanait de
toutes les roches, de la plus petite à la plus grande. Celles-ci,
parallèlement, étaient agitées d’un tremblement imperceptible que l’on pouvait
néanmoins sentir en posant sur elles la main bien à plat. On aurait même dit
qu’elles s’habillaient pour la circonstance d’une phosphorescence bizarre,
d’une lueur qui ne devait rien aux rayons de Kar-Soleil. Toutes les pierres
irradiaient doucement, modifiant sensiblement l’aspect du décor... 


L’atmosphère tremblait, elle
aussi, et subissait à son tour la transformation. Elle entrait dans le jeu
subtil de l’irisation, créant des dizaines d’arcs-en-ciel de toutes tailles,
tissant un canevas lumineux comme pour emprisonner les trois hommes qui
n’osaient bouger... D’ailleurs, ceux-ci n’en avaient plus la volonté. Leurs
jambes étaient lourdes ; ils auraient été incapables de faire un pas
supplémentaire. Ils n’entendaient plus que cette sourde vibration, ce son
grave, continu, qui les irritait.


Et brusquement ce fut l’enfer.


La vibration explosa en une
centaine de bruits insupportables alors que le ciel devenait noir et que le
décor changeait. Le cirque, les pierres, tout s’était volatilisé. Tout avait
été gommé, englouti ! Ce fut le néant...


NEUTRON.


Dans l’obscurité s’allumèrent des
éclairs d’une force inouïe... Des éclairs qui projetaient leurs fulgurances sur
les faces livides d’êtres monstrueux auxquels on ne pouvait donner de nom...


URANIUM.


Partout jaillissaient
d’aveuglantes lumières, immédiatement suivies d’un assourdissant vacarme...


CANCER.


Partout des roulements infernaux,
comme si des milliers et des milliers de chevaux, les naseaux écumants,
déferlaient sur le monde...


LOGORRHEE.


Les villes tombaient, une à une,
soufflées ou brûlées, victimes de la terrible haleine d’un invisible dragon...


EMBRASEMENT.


Des oiseaux surgis de l’au-delà ou
venus de royaumes interdits crachaient le feu. D’autres, tout aussi
terrifiants, tombaient du ciel en sifflant, explosaient, allumaient de
gigantesques incendies, semaient la mort...


ANEANTISSEMENT.


Le monde n’était plus qu’un
brasier...


IMBECILLITE.


Sur tous les points de l’horizon
s’étalait une épaisse fumée sombre...


RADIO-ACTIVITE.


C’était le dernier jour...


ECLATEMENT GENERAL.


Le dernier jour de quoi? Quel
était ce monde étrange ?


Civilisations ensevelies sous les
cendres...


NEUTRON.


Continents engloutis. Cités à
jamais oubliées... Déserts sans fin... Mornes étendues...


URANIUM.


Vallées perdues au fond desquelles
stagnait le venin de la guerre...


CANCER.


Cri infini montant des abysses...
L’ultime prière de l’humanité abandonnée...


LOGORRHEE.


Un cri, et un seul, poussé par des
milliards de gorges. Un long cri de terreur et d’agonie...


EMBRASEMENT.


Un ciel noir, noir, noir, NOIR...
Des êtres de feu...


ANEANTISSEMENT.


Une lumière mortelle...


IMBECILLITE.


Geysers. Raz de marée.
Tremblements de terre. Eruptions volcaniques... Tempêtes. Cyclones.
Inondations... Tout été tumulte. Tout était fureur... Tout sentait la mort...


RADIO-ACTIVITE.


La terre exhibait ses entrailles.
C’était sa chair que l’on tuait. On ne comptait plus ses plaies... Pourtant,
elle ne voulait pas mourir et marquait son refus dans de frénétiques
sursauts...


ECLATEMENT GENERAL.


Mais il était trop tard. Les
hydres au bec d’airain buvaient déjà son sang ! Et l’odeur pestilentielle qui
montait des charniers appelait d’autres monstres à la curée...


Plaintes lugubres. Atroces
sifflements. Tout ce qui était vie devenait mort.


Des mots...


Des mots que Baktur percevait
tandis qu’il assistait, halluciné, à cet immonde cauchemar...


NEUTRON


URANIUM


CANCER


LOGORRHEE


EMBRASEMENT


ANEANTISSEMENT


IMBECILLITE


RADIO-ACTIVITE


ECLATEMENT GENERAL


Des mots...


Des mots que Baktur ne comprenait
pas mais qui lui laissaient dans la bouche un goût atroce de pourriture... Ce
monde... Tous les titans s’étaient rassemblés là, plongeant l’humanité dans un
inconcevable maelström et décochant sur elle des traits perfides comme pour
l’aider à mourir plus vite...


Ce monde avait été celui des
hommes. Les pierres livraient l’incroyable passé, vomissaient tous leurs
témoignages... Là surgissaient des légions de démons, des cohortes sanglantes,
et là des spectres pourrissants qui avançaient, hideux, bras tendus vers le
ciel impitoyable, et là encore des vampires assoiffés de sang, des monstres
flamboyants qui déchiraient la planète de leurs griffes et de leurs crocs
puissants !


EMBRASEMENT, ANEANTISSEMENT...


C’était le dernier jour...


Et le ciel était rouge, rouge,
rouge, ROUGE.


Et le ciel était noir.


Plus rien ne devait vivre. La
terre était condamnée à mort. Ainsi en avait décidé l’homme, animal stupide, ô
combien!... Et l’homme avait gagné, comme toujours. Et l’homme avait détruit...


Comme toujours !


 


N eutron


U ranium


C ancer


L ogorrhée


E mbrasement


A néantissement


I mbécillité


R adio-activité


E clatement général


NUCLEAIRE !


Et le ciel était rouge.


Et le ciel était noir...


CE FUT LA DERNIERE NUIT.


***


Ils s’étaient évanouis, incapables
de résister plus longtemps aux ondes qui restituaient les images et les sons du
passé. L’horreur-vérité leur avait été révélée, provoquant en eux un choc des
plus violents.


Cela n’était pas un rêve ! Cela
avait existé ! Tous les dieux de la terre avaient uni leurs forces pour les
précipiter les unes contre les autres, le résultat obtenu étant directement
proportionnel à leur bêtise !


Les dieux ne s’étaient pas
compris. Au fil des ans, ils avaient oublié de parler le même langage,
s’enlisant dans une irréversible logorrhée qui devait se solder un jour par un
suicide organisé.


IMBECILES !


Nucléaire ! Un mot qui faisait
peser sur le passé le poids de la honte...


***


Lorsqu’ils reprirent conscience,
les images avaient disparu. Elles avaient regagné leur passé après s’être
montrées nues à l’homme nouveau, à l’homme nouveau qui devait savoir ce que ses
pères avaient fait !


L’humanité avait sombré. Elle
s’était elle-même jetée dans les ténèbres les plus épaisses...


Pourtant, après la dernière nuit,
il y avait eu un premier jour... Mais ce premier jour était venu longtemps,
très longtemps après...


***


La sourde vibration s’était tue,
remplacée par des murmures aux multiples variantes, par des arches musicales
qui apaisaient les sens et qui rendaient la vie.


Le ciel était bleu...


Kar-Soleil luisait...


Les pierres avaient perdu leur
étrange luminescence...


Baktur se releva péniblement, les
yeux hagards, promena autour de lui un regard incrédule, se demanda quelle
force l’avait ainsi frappé. Il était décomposé.


Ses compagnons ne valaient guère
mieux.


Jhas tendit la main à Jael qui se
remit debout en gémissant, étonné d’être toujours en vie. Ses tempes battaient.
Une mauvaise sueur trempait ses vêtements poussiéreux.


Il se secoua, épia les alentours.
Les monstres n’étaient plus là...


— Tout est fini, parvint à
articuler Baktur.


Tout?


Non, car les Voix, omniprésentes,
avaient encore à leur délivrer un message... 










CHAPITRE XIX


ET VOICI, A PEU PRÈS, 


CE QU’ILS ENTENDIRENT


 


« Une Terre ravagée. Une
humanité condamnée... Partout le triste tableau de la désolation et de la
mort...


« L’hibernation, un très long
sommeil, a sauvé quelques-uns d’entre nous... D’autres groupes également ont
échappé aux atroces souffrances précédant l’extinction. Ils ont survécu dans
des espaces miraculeusement épargnés mais très vite leur univers est devenu
impossible. Pendant des générations et des générations, ils ont mené une vie
d’enfer, victimes des maladies ou des horribles mutations engendrées par les
poisons répandus dans l’atmosphère... Mais il faut croire que, comme le
légendaire phénix, la Terre avait besoin de renaître de ses cendres car, au fil
des ans, maladies et mutations se sont estompées pour permettre à l’homme de
redevenir lui-même...


« Ainsi apparurent de
nouveaux peuples en des régions épargnées ou ayant recouvré un certain
équilibre écologique...


« En ce qui nous concerne,
nous étions une centaine, couchés dans nos caissons d’hibernation, au cœur de
l’abri Delta. Notre sommeil artificiel devait durer mille ans : plus qu’il
n’était nécessaire, en fait, car la Terre devait, sept à huit cents ans après
la guerre nucléaire, retrouver une atmosphère respirable grâce aux REDs
installés un peu partout sur chaque continent. Ces Récupérateurs d’Energie Dispersée,
dont la fonction était complétée par les Emetteurs d’Ondes Bactéricides (ou
EOBs), devaient, en dépit de ce qui s’était produit, assurer un avenir à notre
globe.


« Mais cet avenir était bien
incertain. Nombre de REDs et d’EOBs avaient été détruits, ce qui explique la
persistance, dans certaines zones de la planète, de radiations et de germes
ayant malheureusement contribué à renforcer, voire à activer, la chaîne des
mutations...


« Il existe en effet, dans
des pays lointains et ignorés de vous, des êtres qui échappent totalement à
l’entendement humain, des formes de vie aberrantes qui se sont organisées, qui
bâtissent et qui rêvent de fabuleuses destinées. Un jour, ces créatures
s’imposeront si l’homme ne redevient pas le maître de la planète !...


« Est-il bon ou mauvais que
l’homme retrouve la place qu’il occupait jadis? Nous l’ignorons. Car s’il est
capable du pire, il est également capable du meilleur. Nous pensons que ce qui
s’est passé lui servira d’exemple. A lui de ne jamais l’oublier...


« En tout cas, nous, les
hibernés, avions une mission à remplir. Nous avions à rendre à la Terre sa
fécondité, sa générosité. Nous avions à aider les groupes de survivants, les
peuples, à découvrir la parole perdue. Nous avions un savoir à partager. Nous
avions à favoriser l’agriculture, la médecine. Nous avions à instaurer une fois
pour toutes une paix mondiale, à construire une fraternité d’hommes et de
femmes animés d’un idéal commun : la recherche du bonheur...


« C’était une tâche énorme
mais non insurmontable. Un autre monde allait naître entre nos mains, un monde
beau et fort, libre et tolérant, un monde appelé à connaître la véritable
signification du mot VIVRE...


« Hélas ! Nos projets, à
notre réveil, allaient se perdre pour toujours dans le néant. Nous ignorions en
effet que tous les Récupérateurs d’Energie Dispersée, et que la plupart des
Emetteurs d’Ondes Bactéricides de la région avaient été détruits ! Aussi, quand
nous sortîmes de l’abri, nous fûmes aussitôt agressés par des forces contre
lesquelles il eût été vain de lutter! Une énergie inconnue, issue de diverses
combinaisons, devait nous dissocier, nous avaler en quelque sorte, pour nous
intégrer ensuite au minéral... à ces pierres que vous voyez autour de vous...


« Un seul d’entre nous
parvint à échapper à cette mutation. Il se nommait Dan Hirsam. Il était sorti
le premier de l’abri, et, pour d’obscures raisons, avait reçu une dose de
radiations beaucoup plus importante qui devait, par la suite, agir comme un
vaccin. Mieux : Dan se nourrissait des radiations !


« Dan ne devait rien laisser
derrière lui. Complètement transformé, il allait détruire l’abri Delta en
programmant le Complexe qui pendant mille ans avait veillé sur nous...


« Autre phénomène : Tous ceux
qui avaient été absorbés par l’énergie inconnue, ne formaient plus qu’un seul
être, un être doté de facultés exceptionnelles!... L’une d’elles, aujourd’hui,
nous permet de communiquer avec vous, de nous faire comprendre malgré l’énorme
différence de nos connaissances respectives. C’est elle qui nous a permis de
savoir ce qui se passait, ce qui se passe encore sur la planète. Car nous
sommes des êtres vivants. Nous voyons à travers toutes les roches du monde, ces
roches qui sont en quelque sorte nos yeux, un prolongement de notre... âme.
C’est elle qui nous a permis d’entrer en contact avec toi, Baktur! Et elle
encore qui nous a fait connaître la destinée de notre malheureux compagnon...


« Ce dernier a connu les
pires tortures au sein d’un univers de cauchemars débridés. Il a vécu avec les
monstres. Il a côtoyé l’horreur et l’épouvante sous toutes ses formes. Durant
des jours et des jours, persécuté par une fièvre infâme qui le faisait délirer,
il a erré, souffrant de la faim et de la soif... Il a souffert comme personne
n’a jamais souffert. Puis, un jour, il a quitté le monde de la folie. Il est
devenu quelqu’un d’autre, un peu plus qu’un homme. Une sorte de dieu. Mais il
avait oublié son passé...


« A présent, il est le
Danhir, le tout-puissant Danhir... Mais aussi grand que soit son pouvoir, Zemphr’a
n’est malgré tout qu’un instrument. L’instrument de la volonté des êtres qui,
disséminés sur la Terre, rêvent de suprématie!... Zemphr’a, disons plutôt Dan
Hirsam, après avoir beaucoup lutté, après avoir payé de son corps et de son
esprit pour leur résister, est devenu l’un des leurs !...


« Si l’humanité ne prend pas
conscience de ce qui se prépare, elle sera réduite, dans quelques décennies, à
l’esclavage. Les nouvelles créatures régneront et l’homme devra servir !


« C’est pourquoi nous
essayons, depuis trois mille ans, de communiquer avec lui. Cela nous occasionne
de multiples souffrances et nous affaiblit. Et il existe peu de cerveaux qui
soient disponibles, prêts à nous recevoir... Nous sommes allés d’échecs en
échecs jusqu’à ce que nous trouvions un écho avec les pensées de Baktur.
Baktur, considéré comme fou par les siens parce que ses idées étaient
différentes, parce qu’il s’attachait à la simplicité... Baktur représentait
pour nous une possibilité de succès. Nous avons donc insisté. Et nous avons découvert
que son organisme avait subi quelques mutations bénéfiques... Certaines étaient
nouvelles, d’autres étaient inhérentes aux facteurs d’hérédité... Ces mutations
sont les mêmes que celles qu’ont subies la plupart des animaux...


« A présent, c’est vous qui
poursuivrez notre mission !... Nous savons que vous ne refuserez pas.
Cependant, si vous désirez la mener à bien, il vous faudra commencer par
détruire Zemphr’a!... Non pas en le tuant comme l’on tuerait un homme, vous n’y
parviendriez pas, mais en l’empêchant de se nourrir !...


« Emportez trois pierres.
Choisissez celles qui sont les plus lisses et dont la couleur dominante est le
bleu... Retournez à Lenmoor, entrez dans le château, cachez chacune des pierres
dans un endroit précis, aussi secret que possible... Ne faites rien d’autre.


« Ces pierres vont absorber
toute l’énergie nécessaire à Zemphr’a. Ce dernier, petit à petit, va
s’affaiblir. Dès les premiers signes, partez. Nul ne doit vous accuser d’avoir
provoqué la mort du Danhir... Ses derniers instants seront épouvantables. Puis
la paix viendra sur lui. Son corps s’effacera et ses composants iront
s’intégrer aux pierres que vous aurez apportées. A ce moment-là, il redeviendra
un peu celui qu’il était auparavant car il vivra en nous...


« Allez ! Travaillez au
devenir de l’homme car tout espoir n’est pas mort ! Portez haut la lumière afin
qu’elle éclaire le monde et que jamais plus l’on ne connaisse la folie de la
guerre...


« VIVEZ ! » 










CHAPITRE XX


LA FIN DU VOYAGE


 


Les Voix s’étaient tues.


Au fond du vaste cirque, perdus
parmi les pierres, trois hommes s’interrogeaient, impressionnées, ahuris,
déphasés... Ils avaient vu la fin d’un monde et avaient appris la genèse de
leur univers.


Baktur et Jael, brusquement, se
souvinrent de la prophétie prononcée par Zemphr’a juste avant que la fête ne
commence...


« Une pluie de feu tombera
sur eux. Leurs yeux seront brûlés par l’intense lumière qui éclatera partout.
La terre s’ouvrira sous leurs pas et leur interdira toute fuite. Elle les
précipitera dans des abîmes insondables. Où qu’ils aillent, le feu sera
présent. Il y aura de gigantesques explosions, et la fumée épaisse charriera
des poisons. Le feu détruira tout : l’herbe, les fleurs, les arbres, les
animaux et les hommes. Il régnera alors sur la terre la plus grande épouvante.
Pas une maison ne restera debout ! Du souffle brûlant des démons naîtront de
vastes déserts. Le silence viendra et la nuit s’installera pour toujours...»


Zemphr’a n’avait pas parlé de
l’avenir mais du passé ! Les tragiques événements qui avaient précipité
l’humanité dans les ténèbres étaient restés gravés dans la mémoire du Danhir
mais celui-ci, grisé par son extraordinaire pouvoir, pensait qu’un don
particulier lui permettait de voir l’avenir...


Illusion !


Le Danhir, manipulé par des forces
obscures, par des créatures qui attendaient leur heure, devait maintenant
disparaître de la scène. Ainsi, il ne gênerait plus l’évolution de la pensée,
ne constituerait plus un obstacle au progrès scientifique, n’enfermerait plus
l’humanité dans l’enclave de l’ignorance. L’homme nouveau s’affranchirait de
toutes les servitudes qui lui étaient jusque-là imposées. Il apprendrait à
conquérir son humanité, à se libérer par la connaissance, et surtout à aimer...


L’homme, que l’on avait maintenu
dans un univers d’obscurantisme dans le but de l’asservir, allait naître à une
nouvelle vie, allait se dépouiller des oripeaux qui masquaient la vérité,
allait bâtir une véritable civilisation dont les enfants de la lumière seraient
les guides...


Jhas prit conscience du rôle qu’il
allait jouer. L’avenir lui apparut dans une clarté limpide.


A l’instar de Baktur et de Jael,
il ramassa sa pierre. Quelque chose, cependant, le préoccupait. Sans doute
était-il encore sous l’effet des hallucinantes révélations...


— Qu’est-ce que tu as? lui
demanda Jael.


Jhas considéra le garçon blond
avec beaucoup d’étonnement. Il sembla ne pas comprendre le sens de la question.
Il fronça les sourcils, chercha ses mots, se sentit embarrassé.


— L’Attendu..., murmura-t-il
avec angoisse.


Baktur, qui avait déjà fait
quelques pas, s’arrêta puis revint vers lui.


— Il se peut que la légende
demeure à jamais une légende, fit l’ermite, énigmatique. Mais il se peut
également que l’Attendu ne soit que le symbole de l’Homme Nouveau, de l’Homme-Sage
appelé à rebâtir... Le symbole de ce que nous allons devenir...


Il marqua une pause. Sa pensée
s’envola loin du désert, plana au-dessus du massif du Raggal, plongea dans les
vallées verdoyantes, glissa amoureusement à la surface de l’eau des torrents,
se faufila entre les troncs d’arbres, s’accrocha aux feuillages, et se fondit
dans le parfum des fleurs...


Baktur soupira, embrassa du regard
le chaos et ajouta :


— Je croyais que le voyage se
terminait ici... En fait, il ne fait que commencer...


FIN


(1) Burel :
sorte de chemise en gros drap de laine, courte, fendue par-devant et
par-derrière. 


(2)
Chaussures pointues. 
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